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    « Ma sœur, as-tu vu à la Cité les visages pâlir de terreur ?

    Mon frère, entends-tu les murmures se lever dans les secteurs ?

    Nosoba, réveille-toi, le Palatium a entendu la rumeur,

    On dit que dès demain l’oppresseur vivra sa dernière heure. »

    
      Chanson populaire publiée dans le journal L’Aube

        (publication interdite par le ministère de la Presse,
jugement du 10 septembre 999)
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  Elia

  
    Le train attendait les nouvelles recrues du secteur Nord en crachant sa fumée bleue dans le ciel pâle. Agglutinées contre les barrières métalliques, les familles nosobas – reconnaissables à leur brassard jaune, marque de la caste la plus basse de la Communauté – embrassaient pour la dernière fois les jeunes qu’ils ne reverraient plus. Elles se consolaient en songeant que pour un Nosoba du secteur Nord, un destin de militaire valait toujours mieux qu’une carrière de foreur dans les mines de Phosnium. Au moins, ils seraient à l’abri de la faim, d’une phosnite ou d’un éboulement dans les galeries où travaillaient leurs proches, de l’aube au coucher du soleil, tous les jours de leur courte vie.

    Le soleil qui avait éclairé la cérémonie d’appel s’était évanoui et quelques flocons commençaient à tomber. Elia remonta la fermeture de son blouson et rentra le cou dans les épaules, espérant ainsi passer inaperçue. Elle constata avec soulagement que le déchirement des adieux avait éclipsé la fascination que ses boucles rousses avaient exercée sur le public une heure plus tôt.

    — Elia !

    Elle se retourna au son de la voix qui l’avait hélée. Tim agitait un bras pour attirer son attention. À côté de lui, la blonde Arhia étudiait la foule des futurs soldats les sourcils froncés. Une boule se forma dans la gorge d’Elia quand elle remarqua que la barrière la séparait déjà de ses amis. Elle se fraya un passage jusqu’à eux.

    — Herxorn ne t’a pas réformée finalement, constata Tim quand elle les eut rejoints.

    Il se força à sourire mais Elia entendit la déception dans sa voix. Elle n’avait ni l’âge requis ni la carrure pour survivre au Conclusar et, la veille encore, le capitaine Herxorn avait menacé de rejeter sa candidature. Tim jeta un regard réprobateur à Arhia. Enveloppée dans un long manteau bordé de fourrure sur lequel le brassard des Nosobas jurait, cette dernière leva les yeux au ciel.

    — Ne me regarde pas comme ça, je ne sais pas ce qui s’est passé. C’est Sol qui a négocié avec mon oncle pour qu’Elia soit enrôlée, pas moi. Et accessoirement, je vais me faire tuer pour ne pas lui avoir parlé de ça, soupira-t-elle en désignant de sa main gantée les boucles rousses d’Elia. Viens ici, lui ordonna-t-elle.

    Arhia déroula la fine écharpe bleue qui faisait ressortir l’azur de ses yeux lourdement maquillés. Puis elle détacha quelques barrettes de l’entremêlement complexe des nattes et des mèches blond pâle qui composaient sa coiffure sophistiquée et les glissa entre ses dents. En trois gestes expérimentés, elle avait attaché et recouvert de son écharpe les cheveux roux d’Elia, masquant la couleur interdite qui avait causé tant d’émoi.

    — Salut.

    Elia sursauta au son de la voix de Solstan. Ce dernier tapa amicalement dans le dos de Tim et déposa un baiser sur la joue d’Arhia. Elia posa une main sur son bras.

    — Sol, tu ne peux pas te porter volontaire !

    Il détacha avec douceur les doigts crispés sur sa manche.

    — Bien sûr que si, je peux, petite.

    — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Tim. Aux dernières nouvelles, tu préférais mourir que t’engager au Conclusar…

    Les lèvres de Sol esquissèrent un sourire et une étincelle moqueuse éclaira un bref instant ses yeux noirs.

    — Disons que je me suis réveillé ce matin avec la vocation de Défenseur.

    Il fut interrompu par une sonnerie stridente ; il était temps de partir. Les Défenseurs commencèrent à avancer, poussant les nouvelles recrues vers le train. Elia sentit que le flot l’entraînait malgré elle. Elle s’accrocha à la barrière de métal, tout à coup paniquée à l’idée de quitter ses amis.

    — Bonne chance, Elia, dit Arhia, j’espère que tu pourras sauver ta sœur.

    Elia serra Tim dans ses bras.

    — Je ne t’oublierai jamais, murmura-t-elle.

    — Moi non plus, répondit-il en lui rendant son étreinte, je…

    — Allez ! On avance ! coupèrent des Défenseurs qui poussaient la foule sans ménagement.

    À leur ceinture, les pistolets modulaires activés constituaient une raison suffisante d’obéir, pourtant Solstan scrutait la foule sans bouger d’un pouce.

    — Sol, dit Elia d’un ton qu’elle espérait ferme, je ne veux pas que tu te sacrifies pour moi.

    — Sol ! cria tout à coup une voix d’enfant. Sol !

    Argo bousculait tout le monde sur son passage pour se frayer un chemin jusqu’à son grand frère. Dès qu’il l’entendit, Solstan sauta d’un bond souple par-dessus la barrière de métal pour le serrer contre lui.

    — Hé ! Reviens ici ! aboya un Défenseur.

    Dans la gorge d’Elia, la boule d’angoisse enfla à la vue des larmes d’Argo. La mâchoire de Sol s’était crispée.

    — Ça va bien se passer, murmura-t-il d’une voix rassurante, tu habiteras avec Arhia, on se verra dans neuf mois, à la Ville Éphémère, s’ils ne me laissent pas revenir ici, je te le jure.

    Tim et Arhia échangèrent un regard dubitatif. Seul Solstan était capable d’imaginer qu’il pouvait partir neuf mois au Conclusar et revenir sans que rien ait changé.

    — Je ne veux pas que tu m’accompagnes ! insista Elia. Tu dois rester ici, Argo a besoin de toi…

    Le regard de Solstan se posa sur elle.

    — Arrête de t’inquiéter, ça va bien se passer, petite, dit-il en détachant les mains d’Argo agrippées à son sweat-shirt.

    Arhia tendit les bras pour récupérer l’enfant.

    — On s’occupera de lui, promit Tim.

    Quand Solstan se releva, un Défenseur braquait son pistolet sur son crâne.

    — Tu as trois secondes pour repasser de l’autre côté, dit-il d’une voix froide.

    Un sourire insolent aux lèvres, Solstan jeta un dernier regard à Argo et obéit. Les larmes roulaient sur les joues rondes de l’enfant serré dans les plis du manteau d’Arhia. La neige se faisait plus dense. Le grondement des moteurs de la locomotive noyait les derniers adieux dans un brouhaha confus.

    Elia et Solstan furent entraînés jusqu’à l’un des wagons et s’approchèrent des simples bancs de bois des voitures de troisième classe destinées aux Nosobas.

    Solstan se laissa tomber sur un siège. Elia l’imita, dévorée par la culpabilité. Elle allait le supplier une dernière fois de renoncer, mais une sonnerie retentit et les portes métalliques du wagon se fermèrent avec fracas. Une voix synthétique résonna dans les haut-parleurs : « Ce train est sans arrêt jusqu’à gare du Nord – Cité du Palatium. » Lentement, le convoi se mit en branle. Ils ne reviendraient plus en arrière.

    Le front contre la vitre, Sol regardait s’éloigner les constructions rouillées des mines du secteur Nord où il avait grandi. Sa bouche formait un pli dur et ses yeux sombres étaient remplis de tristesse. Il garda le silence jusqu’à ce que le secteur Nord s’évanouisse dans l’épais nuage de fumée bleue de la locomotive. Il s’arracha alors à la contemplation du paysage et reprit l’air flegmatique qu’Elia lui connaissait si bien.

    — Fais pas cette tête-là, petite, tu sais bien que si je n’étais pas venu, je t’aurais atrocement manqué.

    — Arrête ! C’est pas drôle ! Tu te rends compte de ce que tu as fait ? Qu’est-ce qui s’est passé avec Herxorn ?

    Sol s’appuya contre la vitre et enfonça ses mains dans les poches de son sweat-shirt. Il eut un haussement d’épaules.

    — Rien de nouveau. Herxorn voulait que je devienne Défenseur depuis des années, il a trouvé le moyen d’arriver à ses fins.

    — J’imagine qu’il a conditionné mon acceptation au Conclusar à ton enrôlement ?

    — À peu près, oui.

    Elia laissa échapper un soupir accablé.

    — Tu aurais dû refuser ; même s’il m’avait réformée, j’aurais trouvé un moyen de sortir Édeline du Conclusar…

    — C’est bien le problème, soupira Solstan, tu es tellement têtue, petite, que rien ne t’aurait arrêtée. Et après réflexion, je me suis dit que devenir Défenseur était un moindre mal en comparaison du nouveau plan suicide dans lequel tu nous aurais entraînés pour sauver ta sœur…

    *
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Édeline

Elia avait huit ans. Narvik était sorti. Il l’avait laissée seule avec Édeline.

— Lili ! cria-t-elle, j’ai fini de compter, j’arrive !

Elle commença par le salon. Elle savait qu’il n’y avait aucune chance qu’Édeline y soit cachée, mais elle ne voulait pas avoir l’air de la trouver du premier coup. Par acquit de conscience, elle jeta un coup d’œil derrière le canapé. À travers la baie vitrée qui donnait sur le parc, on pouvait voir les feuilles pourpres recouvrir l’eau claire du Réservoir. Au fond de la pièce d’eau, la mosaïque vert et argent disparaîtrait bientôt sous une couverture rousse et ondoyante, et la glace viendrait emprisonner les feuilles mortes jusqu’à l’été suivant. Elia se souvenait de la saison froide de ses huit ans. Elle avait duré quelques mois à peine, comme un hiver de l’ancienne civilisation.

Édeline se cachait quasiment toujours dans le placard à chaussures de l’entrée. Même quand elles ne jouaient pas, c’est ici qu’Elia trouvait sa sœur lorsque celle-ci était triste, lorsqu’elle pensait à leur mère disparue ou lorsqu’elle s’était disputée avec une de ses amies de l’école de la Cité. Elia fit semblant de chercher dans les deux chambres puis se dirigea vers le placard. Elle ouvrit la porte d’un seul coup. D’habitude, elle trouvait Édeline assise au milieu des chaussures, les mains plaquées en bâillon sur sa bouche pour étouffer les éclats de rire qu’elle était incapable de retenir. Mais Elia fut accueillie par un silence inhabituel troublé seulement par le ronronnement de la chaudière installée dans un angle du placard.

— Lili ?

Elia se mit sur la pointe des pieds et tira sur le cordon à côté de la porte. L’ampoule s’alluma et diffusa une lumière bleue dans le réduit. Leurs chaussures s’alignaient proprement sur le sol. Mécaniquement, Elia ramassa les baskets de sa petite sœur qui traînaient dans un coin et les rangea avec les autres contre le mur. Narvik détestait le désordre. Elle avança et, d’un geste sec, rabattit les manteaux suspendus sur le côté.

Des années après, Elia se souvenait encore de la panique irrationnelle qui l’avait submergée à l’instant où les vêtements s’étaient écartés, laissant apparaître le vide. Elle avait alors eu la certitude que quelque chose était arrivé à sa petite sœur.

— Lili ? appela-t-elle d’une voix tremblante. Où es-tu ? Ce n’est pas drôle.

Après quelques secondes de silence qui lui parurent durer une année entière, elle entendit une petite voix répondre :

— Je suis là…

Elia regarda autour d’elle, il n’y avait pas trace d’Édeline.

— Où ça, là ?

— Là-haut…

Elia leva la tête et sursauta. Édeline était perchée sur la chaudière, à deux mètres du sol.

— Comment tu as réussi à grimper là-dessus ? Tu sais bien que papa nous interdit d’approcher de la chaudière quand elle est allumée !

— Je veux descendre…

Il y avait des sanglots contenus dans la voix flûtée de la petite fille. Ses yeux bruns brillaient d’inquiétude. Elia examina l’appareil ronronnant que sa sœur avait escaladé. Elle avait dû s’aider des tuyaux métalliques qui reliaient la machine au mur.

— Si tu es montée, tu peux descendre, dit Elia d’une voix qu’elle s’efforça de garder calme. Regarde, tu poses ton pied sur cette grosse vis, puis le deuxième sur le tuyau qui…

— Non, je me suis brûlée… Et papa va rentrer…

La voix d’Édeline s’était brisée et les larmes roulaient désormais sur ses joues rebondies.

— Ne t’inquiète pas, la rassura Elia qui réfléchissait à toute vitesse, on va trouver une solution.

Elia resta silencieuse un bref moment avant de partir en courant.

— Je reviens ! cria-t-elle.

Il ne lui fallut pas trois minutes pour revenir chargée de leurs deux couettes et de tous les oreillers et coussins qu’elle avait pu trouver dans l’appartement. Elle les empila soigneusement au pied du large cylindre métallique.

— Voilà, dit-elle, il faut que tu sautes.

Édeline jeta un regard apeuré au tapis de fortune qu’Elia avait constitué pour amortir sa chute mais ne bougea pas d’un pouce.

— Lili, insista Elia gentiment, je suis là, tu ne vas pas te faire mal. Je te le promets.

Lentement la petite fille s’assit au bord de la chaudière, les jambes pendant dans le vide.

— Fais-moi confiance, dit Elia, la tête levée vers elle. Saute.

Édeline prit une grande inspiration et se laissa tomber avec un petit cri sur les oreillers. Elle se redressa sur les genoux, un peu étourdie.

— Ça va ? demanda Elia en se précipitant vers sa sœur.

— J’ai mal, répondit-elle en larmes, en tendant sa main ouverte.

L’intérieur de la petite paume était traversé d’une marque rouge. Un des tuyaux sur lequel elle s’était appuyée lors de son ascension devait être brûlant.

— Je vais te mettre de la pommade, dit Elia en soufflant avec douceur sur la blessure.

— Ne le dis pas à papa, s’il te plaît.

— Bien sûr, ne t’inquiète pas, je…

 

Elia se réveilla en sursaut. Sol avait une main sur son épaule et la secouait.

— Ce n’est pas le moment de dormir, petite, on arrive.

Elia se redressa, encore perturbée par son rêve. Elle ne sentait plus sa joue droite : elle s’était endormie le visage appuyé contre la vitre glacée du wagon. Elle n’avait pas repensé à cet épisode depuis des années, pourtant le souvenir était parfaitement net dans sa mémoire. Ce jour-là, après avoir pansé la main d’Édeline, rangé les coussins et effacé toute trace de sa désobéissance, Elia avait fait une promesse à sa petite sœur. Elle lui avait juré que, quoi qu’il arrive, elle ne la laisserait jamais tomber. Quelle que soit la situation et quels que soient les dangers : tant qu’elle vivrait, elle serait toujours là pour elle.

Alors qu’apparaissait derrière la vitre la coupole recouverte de glace de la gare du Nord de la Cité, Elia songeait que le moment était venu de prouver qu’elle ne lui avait pas menti.

*
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Le S-21

Les recrues de tous les secteurs s’étaient retrouvées dans la cour du Conclusar et attendaient des instructions, debout sous la neige de plus en plus dense, tout en considérant d’un air inquiet ce qui leur tiendrait lieu de résidence pour les neuf mois à venir.

Les Nosobas étaient en large majorité. Les rares Kornésiens et Askaris s’étaient regroupés dans un coin. Elia pouvait comprendre le malaise qu’ils ressentaient. Issus de castes supérieures, ils avaient entendu toute leur enfance que les Nosobas étaient des êtres inférieurs, impurs, voire porteurs de maladies. Contrairement à elle, ils n’avaient pas eu l’occasion d’apprendre que la seule maladie des Nosobas s’appelait pauvreté et que, si elle était héréditaire, elle n’était pas pour autant contagieuse.

Deux bâtiments se dressaient dans la cour : deux cubes de béton sans le moindre ornement. Ils étaient identiques, à ceci près que le deuxième édifice ne comportait pas d’ouvertures sur l’extérieur à l’exception d’une porte de métal qui affichait le sigle « S-21 ».

Elia ne perdait pas de vue son objectif : faire sortir Édeline d’ici. Son regard gris parcourut les hauts murs surmontés de fil barbelé électrifié et sa gorge se serra. À chacun des quatre coins se dressait un mirador. Des Défenseurs surveillaient toutes les sorties. À première vue, il n’y avait qu’une issue envisageable : la porte par laquelle ils étaient entrés, aussi solide et sécurisée qu’un coffre-fort.

Son attention fut attirée par une gigantesque grue qui semblait surveiller les adolescents. Derrière les murs de béton parfaitement lisses se trouvait un chantier de construction comme en témoignaient les échafaudages dont on apercevait le sommet. Le MDPT, le ministère de la Défense et de la Protection de Tasma, qui se trouvait à l’arrière du Conclusar, était en cours de rénovation.

— Alignez-vous pour entrer dans le bâtiment A, ordonna un Défenseur, deux par deux, contrôle des sycophantes.

Ils franchirent un portique qui scannait automatiquement leur sycophante, la puce que chaque habitant de Tasma portait dans sa chair depuis sa naissance et qui contenait toutes ses informations personnelles. Puis on les prit en photo.

Après cette étape, une Défenseuse saisit le poignet d’Elia et y appliqua le graveur laser qu’elle tenait à la main. Une décharge remonta le long du bras d’Elia, comme si elle venait de se brûler le creux du poignet, et elle sursauta. Dans la chair pâle un numéro était désormais gravé en rose : 999-79.

Solstan plaça son bras à côté de celui d’Elia, le numéro 999-84 était incrusté dans sa peau mate.

— C’est Arhia qui va être contente, dit-il d’un ton ironique, elle qui essayait depuis des années de me convaincre de me faire tatouer…

Elle aurait voulu lui dire que pour qu’Arhia soit contente, il aurait fallu qu’elle le revoie un jour, mais elle se força à lui sourire. Ils étaient entrés dans les derniers, une ultime bourrasque souffla à l’intérieur quelques flocons voltigeants et la porte du bâtiment A se referma derrière eux.

*
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Elia

Elia et Solstan furent séparés pour la visite médicale. Elia attendait son tour depuis deux bonnes heures dans le couloir de l’infirmerie où les filles faisaient la queue. Ses doigts pianotaient nerveusement contre le mur derrière elle. Combien de temps arriverait-elle à dissimuler la couleur de ses cheveux ? Elle sursauta quand son numéro apparut enfin sur l’écran.

Elle pénétra dans une minuscule cellule aux murs lumineux, où une jeune fille en blouse blanche et portant des lunettes griffonnait sur une tablette à l’aide d’un stylet. Tout l’espace disponible était occupé par un chariot métallique chargé d’instruments chirurgicaux en tout genre, placé à côté d’un fauteuil d’auscultation.

Elia ne put retenir un mouvement de recul : le drap qui recouvrait le fauteuil était maculé de sang et sur le carrelage gisait un tas de cheveux. Blonds, bruns ou châtains, lisses, bouclés ou crépus… Pas de cheveux roux, évidemment. La porte se referma dans un bruissement et Elia plaça ses mains dans son dos pour éviter que la jeune fille ne les voie trembler.

— Déshabille-toi, ordonna celle-ci en levant pour la première fois la tête de sa tablette.

Elia frémit : elle connaissait ce visage. La fille était une des Passeuses d’Âmes qui travaillait dans le même service qu’elle à l’hôpital de la Cité. Alors qu’Elia se déshabillait hâtivement, elle songeait que, si sa vie n’avait pas été bouleversée quand elle avait sauvé Solstan au lieu de l’exécuter l’année précédente, elle aurait pu être à la place de cette fille. Elle aurait reçu pour ses dix-huit ans la bague bleue translucide des Passeurs d’Âmes que la jeune fille faisait tourner autour de son petit doigt. Elle aurait peut-être été réquisitionnée pour cette même journée d’entrée au Conclusar une fois par an.

— Tu peux garder ta culotte.

La fille enfila des gants en phosnex tout en observant d’un air vaguement dégoûté le « N » tatoué en noir sur le bras d’Elia.

— Allonge-toi.

La Passeuse d’Âmes noua d’une main assurée un élastique autour du bras d’Elia afin d’effectuer une prise de sang. Mal à l’aise, cette dernière contempla le liquide sombre qui remontait dans le petit tube transparent. Ce sang, qu’ils allaient très probablement analyser, leur permettrait-il de savoir qu’elle était la fille d’une Nosoba et d’un Kornésien ? Un mélange de caste évidemment interdit par la loi d’Hubohn, le fondateur de Tasma, et passible de mort. Pourraient-ils, à partir de cette simple éprouvette, découvrir que le profil relié à sa sycophante avait été modifié et qu’elle était passée de la caste la plus élevée à la plus basse grâce aux talents informatiques d’Arhia ?

Elle n’eut pas le temps d’approfondir sa réflexion. La jeune femme avait posé l’éprouvette sur le plateau et s’était emparée d’un scalpel.

— Assieds-toi et penche-toi en avant.

Elia obéit. Elle ne put retenir un gémissement quand le scalpel s’enfonça sous la peau de son omoplate, là où se trouvait sa sycophante. En quelques secondes, la jeune fille avait retiré la puce qui tomba sur le plateau avec un léger bruit métallique. Une écœurante odeur d’alcool envahit la pièce, elle nettoya la coupure et la recouvrit d’un pansement imbibé de désinfectant.

— Allonge-toi.

De nouveau, Elia obéit. La fille lui attacha alors les poignets et les chevilles au fauteuil à l’aide de sangles, puis elle saisit une autre seringue et en enfonça l’aiguille au-dessus de la poitrine d’Elia.

Vaguement inquiète, Elia observa la Passeuse d’Âmes programmer une nouvelle sycophante à l’aide de sa tablette. Elle plaça ensuite la puce flambant neuve dans un minuscule boîtier métallique dont sortaient deux longs fils.

Sans un mot, elle reprit le scalpel et incisa la chair pâle, là où elle avait réalisé l’injection quelques minutes plus tôt. Elia tressaillit mais ne sentit rien : elle avait été anesthésiée. En quelques gestes précis, la jeune fille fit glisser les deux fils dans l’entaille à l’aide d’une pince préalablement désinfectée. L’angoisse accéléra d’un coup la respiration d’Elia.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

Par réflexe, elle avait tenté de se redresser, mais les sangles avaient retenu ses poignets.

— On t’expliquera en temps voulu, se contenta de répondre la Passeuse d’Âmes.

Une fois les fils installés, elle plaça le boîtier miniature sous la peau, qu’elle sutura avant de la recouvrir d’un pansement. L’opération n’avait pas pris plus d’une vingtaine de minutes.

— Descends du fauteuil, ordonna la jeune fille après avoir défait les sangles.

Elia obéit mais n’eut pas le temps de retenir le geste de la fille qui dénoua l’écharpe qu’Arhia lui avait donnée, libérant d’un coup ses courtes boucles rousses. Sur le visage jusqu’ici parfaitement impassible de la Passeuse d’Âmes, une expression de surprise apparut et disparut tout aussi vite. Elle sembla hésiter, puis elle saisit le poignet d’Elia et jeta un coup d’œil au numéro de matricule gravé dans sa chair. Elle sortit ensuite son stylet de la poche de sa blouse et nota quelque chose sur la tablette.

— Écoute, commença Elia, terrifiée à l’idée qu’elle la dénonce, je…

Ses paroles furent avalées par le grésillement de la tondeuse. En quelques allers-retours, les cheveux rasés d’Elia tombèrent sur le sol, mélangés aux mèches de celles qui l’avaient précédée.

*
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Elia

Après la visite médicale, on avait fait enfiler à Elia un uniforme blanc et on lui avait donné une boîte de cachets. Un par jour jusqu’à la cicatrisation de la plaie sur sa poitrine. L’intégralité de ses effets personnels avaient ensuite été jetés dans un incinérateur. Suivant les ordres qu’on lui donnait à chaque étape, elle finit par se retrouver dans un immense hall avec toutes les autres recrues.

Les adolescents examinaient en silence la prison de verre et de métal où ils avaient choisi d’entrer. Des dizaines de néons éclairaient les appareils de musculation et d’entraînement sophistiqués qui occupaient une partie de l’espace. Au centre de la pièce se trouvait un cercle éclairé par le sol et le plafond d’une violente lumière blanche. Ils portaient désormais tous le même uniforme, mais seules les filles avaient le crâne rasé.

De loin, Elia reconnut quelques visages familiers : le géant Plexion et ses acolytes, dont Dron, qui l’avait agressée quelque temps plus tôt, et d’autres foreurs qu’elle avait croisés à la mine sans forcément connaître leur nom. Il lui fallut quelques minutes pour retrouver Solstan parmi les jeunes gens qui attendaient la suite des événements.

— Pas de souci avec…

Il avait désigné du menton le crâne nu d’Elia.

— Non, dit Elia après une infime hésitation, rien.

— Je te préférais avec des cheveux, dit-il avec une moue amusée, mais ça a le mérite de régler le problème.

Elle aurait pu lui parler de la note que la femme avait prise sur sa tablette en apercevant ses cheveux roux, mais elle se ravisa, ne voulant pas l’inquiéter. Il lui confirma qu’il avait subi la même opération étrange, bien qu’il n’ait pas plus d’informations qu’elle quant au boîtier métallique qu’ils avaient désormais greffé dans la poitrine.

Deux des murs de la grande salle étaient en réalité des écrans géants sur lesquels s’affichaient des dizaines de visages : les leurs. On était en train de charger leurs photos prises un peu plus tôt. Elia reconnut le visage de Sol, la lumière blanche faisait ressortir la cicatrice qui barrait son sourcil. Un peu plus loin elle trouva le sien. En dessous de chaque nouvelle photo s’affichait la date du jour.

Juste devant cette étrange fresque, tournant le dos à l’auditoire, se tenaient une vingtaine de silhouettes de petite taille, parfaitement alignées dans leur uniforme blanc. Ils étaient pieds nus et à l’arrière de leurs crânes rasés, ils portaient tous le même tatouage. Une lettre et deux chiffres : S-21, comme le bâtiment sans fenêtre qui faisait face à celui où ils se trouvaient.

— Bienvenue au Conclusar, dit une voix nasillarde dans des haut-parleurs.

Solstan eut un mouvement de surprise. Son corps se raidit et un éclair dangereux durcit son regard.

— Je rêve, murmura-t-il, les yeux braqués sur l’homme qui venait de prendre la parole.

— C’est qui ? demanda Elia.

— Un de tes petits copains Passeur d’Âmes : Sado Kill, l’organisateur de combats clandestins le plus connu de la Ville Éphémère.

— Qu’est-ce qu’il fait là ?

— J’en sais rien, mais c’est pas une bonne nouvelle.

L’homme en question se tenait debout sur une estrade, un micro à la main, en compagnie de quatre autres hommes, tous militaires et manifestement gradés comme en témoignaient les décorations qui leur barraient la poitrine. Elia reconnut parmi eux le général Proditor qui avait assisté à la cérémonie d’appel du secteur Nord.

Contrairement aux autres, Sado Kill ne portait pas d’uniforme, mais un costume noir à la coupe élégante qui n’avait rien d’officiel. Une longue mèche de cheveux bruns qui partait du centre de son crâne, par ailleurs rasé, tombait sur son œil droit maquillé. Son visage tout en longueur marqué de petites cicatrices rondes, signes qu’il avait dû survivre à une phosnite, affichait un large sourire. Ce sourire suffit à provoquer un frisson général parmi les adolescents qui se turent instantanément : les dents de Sado Kill étaient toutes en or, taillées en pointes. Elles étincelaient dans la lumière blanche comme des couteaux aiguisés sur l’étal d’un boucher. La voix molle et soporifique du général Proditor rompit l’épais silence :

— Bienvenue au Conclusar, dit-il en étouffant un bâillement, je suis le général Proditor et j’ai été directeur du Conclusar pendant les dix dernières années. Je n’aurai cette année qu’un rôle de supervision : Sado Kill ici présent officiera en tant que directeur et me remplacera définitivement à partir de l’année prochaine si ses nouvelles méthodes, notamment les expérimentations faites au S-21, se révèlent concluantes.

Il rendit le micro à son collègue d’une main flasque.

— Vous avez remarqué, chuchota tout à coup un jeune homme à côté d’Elia et de Solstan, qu’il y a de plus en plus de Passeurs d’Âmes nommés à des postes à responsabilité ?

— Quelqu’un souhaite s’exprimer ? demanda Sado Kill.

Il parlait avec l’enthousiasme d’un éducateur qui s’apprêtait à lancer les festivités d’un camp d’été pour les Kornésiens de la Cité.

— Approche, dit-il d’une voix doucereuse à l’adolescent qui venait de parler.

Malgré sa haute stature et les muscles impressionnants qui jouaient sous le fin tissu de l’uniforme, le jeune homme n’en menait pas large. Il sortit du rang d’un pas hésitant sous le regard de Sado Kill, deux fentes jaunes et luisantes qui ne présageaient rien de bon.

— Là !

Sado Kill avait indiqué le cercle lumineux au centre de la pièce.

— Mes petits chats, personne ici n’a le droit d’exprimer une opinion. Par ailleurs, sachez-le, il n’y a pas de castes, ni de favoritisme, ici il y a ceux qui sortent Défenseurs au bout de neuf mois et ceux qui meurent avant. Disons qu’il serait préférable qu’au lieu de parler vous œuvriez au maximum pour faire partie de la première catégorie.

Il éclata d’un rire bref et strident qui ne fut aucunement partagé par l’assistance. Il se tourna ensuite vers les petites silhouettes au crâne tatoué qui leur tournaient toujours le dos et les désigna avec fierté.

— Je vous présente les minimes du S-21. Ils sont plus jeunes que vous pour la plupart, mais ne vous fiez pas aux apparences. Certains d’entre eux ont survécu ici depuis leur plus jeune âge et ils sont prêts à tout pour en sortir l’année de leurs dix-huit ans.

Il se caressa le menton d’un geste pensif avant d’ajouter :

— S-21-13, vas-y.

La fillette qui se retourna avait douze ou treize ans et d’immenses yeux bruns étincelants comme des pierres précieuses sous la lumière brutale des néons. Sa bouche rose et bien dessinée aurait été ravissante si elle n’avait pas été brutalement entaillée en son milieu par une cicatrice qui partait du coin de son œil droit et se prolongeait jusque dans son cou. Elle avait les traits délicats d’une poupée au visage brisé. Elia ne put retenir un gémissement étouffé et plaqua sa main sur sa bouche.

— Qu’est-ce qu’il y a ? chuchota Sol, inquiet de l’intensité de sa réaction.

— C’est ma sœur, dit Elia d’une voix hachée par l’émotion, c’est Édeline.

*
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Édeline

Édeline s’avança jusqu’au ring de lumière sous le regard pétrifié d’Elia. La terreur qu’on lisait sur les traits enfantins, et qui aurait amadoué le plus cruel des loups, ne fit qu’élargir le sourire de Sado Kill. Un air circonspect s’afficha sur le visage large et plat du jeune homme blond alors que le directeur du Conclusar lui glissait quelques mots à l’oreille. Le garçon déglutit péniblement et hocha la tête comme à contrecœur. Il dépassait Édeline de deux bonnes têtes.

Elia était en état de choc, le ventre noué d’angoisse. Elle sentit tout à coup la main de Sol presser la sienne. Le contact tiède de sa peau la fit sursauter.

— Je te préviens, chuchota-t-il contre son oreille, ils vont se battre, Sado Kill est fanatique des combats à mains nues.

L’inhabituelle gentillesse de son geste et son ton, pour une fois dépourvu de la moindre ironie, achevèrent de la terrifier. Lili ? Se battre ? Impossible. Sa petite sœur passait son temps à ramasser et à nourrir les oiseaux tombés du nid dans le parc du Réservoir.

Édeline passa une main incertaine sur son crâne rasé, là où s’étalait en noir le S-21 qui devait, comprit Elia, être la marque des mineurs condamnés et enrôlés de force par le Palatium, contrairement à eux, les enrôlés volontaires. Sado Kill appuya sur une télécommande et Elia sentit sa main se crisper autour des doigts de Solstan. Un long « bip » indiqua le début du combat en même temps qu’un chronomètre apparut à l’écran : il affichait cinq minutes.

Un tintamarre assourdissant de percussions explosa alors dans la salle.

Le premier coup partit, hésitant. Il atteignit Édeline en plein visage. La violence de l’impact la fit reculer de plusieurs pas. Au moment où son pied nu sortit du cercle qui délimitait la zone de combat, il y eut un éclair, son corps se raidit et un cri de douleur lui échappa. Toute tentative de sortir du ring déclenchait une décharge électrique au niveau du sol. Elia n’attendit pas le deuxième coup, elle voulut se précipiter vers sa sœur. Mais elle fut tirée en arrière. Sol ne lui avait pas lâché la main.

— Ne fais surtout pas ça.

— Lâche-moi !

— Je le connais bien, coupa-t-il, crois-moi, ça n’arrangera rien.

— Édeline !

Elle avait crié, se fichant d’attirer l’attention sur eux, l’infernal vacarme des percussions couvrant sa voix. Elle repoussa Sol avec violence. Il la ramena brutalement contre lui pour la ceinturer de son bras. Il lui colla une main sur la bouche, l’empêchant de crier.

— Je suis désolé, petite, je ne te laisserai pas y aller.

Ils avaient bien attiré quelques regards, mais l’attention générale restait focalisée sur le cercle lumineux où Édeline tentait seulement de se protéger, sans répondre à aucun des coups que lui assenait son adversaire.

Sado Kill, avec la tête de quelqu’un qui assiste à son émission télévisée favorite, battait la mesure en rythme. Elia se débattait, furieuse, tentant de crier à travers la main qui la bâillonnait. Plus elle luttait, plus l’étreinte se resserrait.

Un filet rouge provenant de la lèvre fendue d’Édeline vint tacher l’uniforme immaculé. Elia enfonça ses dents de toutes ses forces dans la main de Sol, mais il ne bougea pas. Plaquée contre lui, elle pouvait sentir les muscles puissants de son torse contre son dos. À cet instant, elle le haïssait.

Chaque coup qu’Édeline encaissait coupait le souffle d’Elia, résonnait dans son corps comme si c’était elle qui le recevait. Au bout d’un moment plus interminable que la plus longue des saisons froides, Édeline sembla avoir un moment d’absence, ses bras qui protégeaient son visage retombèrent, inertes, le long de son corps. Son adversaire lui porta alors un crochet ultime sous le menton et elle s’effondra sur le sol.

Le corps d’Édeline tressautait dans la clarté blanche, comme si elle était en proie à une crise d’épilepsie. Ses paupières se fermèrent. Son adversaire eut une hésitation, son visage reflétait plus l’indécision que le triomphe de la victoire : il était évident qu’il n’avait aucune envie d’achever l’enfant à terre. Il jeta un coup d’œil au chronomètre, qui affichait quarante-cinq secondes restantes, puis à Sado Kill.

Soudain, Édeline arrêta de trembler et, alors que personne ne s’y attendait, Elia la vit se relever d’un bond et se ruer sur son adversaire. Elle lui porta des coups précis, si rapides qu’il était impossible de les prévoir, au plexus solaire, à la pomme d’Adam, au visage… Édeline compensait leur différence de force par une rapidité et une imprévisibilité stupéfiantes. Ce déchaînement était tellement inattendu que l’assistance tout entière, Elia comprise, en resta sidérée.

Le jeune homme, pris par surprise, s’effondra sur le sol. Il tenta à plusieurs reprises de se relever, mais elle ne lui en laissait pas le temps. Sado Kill avait l’air aux anges.

Elia cessa de lutter et Solstan desserra son étreinte. Le chronomètre affichait vingt-quatre secondes. Édeline poussa son adversaire en arrière, elle leva le poing et, les dents serrées, le frappa au visage à de multiples reprises, avec la précision et la régularité d’une machine du secteur industriel.

Le chronomètre finit par afficher trois zéros et le vacarme des haut-parleurs s’arrêta net. Édeline ne s’arrêta pas pour autant, une froide détermination avait remplacé dans ses yeux chocolat l’air apeuré du début. On entendait le bruit mat de ses coups résonner dans le hall où régnait désormais un silence de mort.

Édeline sembla subitement se réveiller d’un mauvais rêve, elle se releva et fit trois pas en arrière, fixant d’un air effrayé le corps inerte.

Du sang, translucide sur le ring de lumière, s’écoulait de l’oreille du jeune homme. Ses lèvres tuméfiées laissèrent échapper un gémissement. Quelques minutes plus tôt, Elia avait voulu le voir succomber, une vague de soulagement la submergea pourtant quand elle constata qu’il était vivant.

Sado Kill se mit à applaudir tout seul dans le silence de mort.

— Très bien, mon petit chat… Matricule ?

Elia vit l’ombre d’une hésitation traverser le visage de sa sœur.

— Matricule ? répéta Sado Kill, sèchement cette fois.

Édeline s’approcha, saisit le poignet du jeune homme blond et lut le numéro qui y était gravé. Entendre la voix de sa sœur agit sur Elia comme un déclic : jusqu’ici une partie d’elle croyait encore qu’elle nageait en plein cauchemar.

Pourtant, c’était bien la même voix que celle qui, entrecoupée de fous rires, lui racontait qu’elle avait glissé un cafard sous la porte de leur voisine, Mme Smoli, la voix qui râlait dès qu’il fallait faire des devoirs, qui se faisait cajoleuse quand elle voulait emprunter à sa grande sœur de quoi s’acheter un nouveau vernis à ongles, à ceci près qu’elle avait perdu toutes les intonations rieuses et enfantines d’autrefois.

Dans un silence pesant, entrecoupé uniquement des râles du blessé, Sado Kill s’avança sur le ring.

— Voyez-vous, dit-il en enjambant le corps recroquevillé, la première étape de votre intégration a été de remplacer votre sycophante par un nouveau modèle, et nous pouvons désormais contrôler votre dévouement au Palatium.

Joignant le geste à la parole, toujours indifférent aux gémissements du blessé, il tapa sur la tablette qui lui servait de télécommande le matricule qu’Édeline venait de lui donner.

— Où que vous soyez, en renseignant simplement votre matricule, je peux déclencher une décharge électrique qui arrêtera votre cœur en quelques secondes.

À ce moment précis, le corps de l’adolescent se tendit. Il poussa un cri, se pressa la poitrine, se contorsionna puis s’effondra par terre. Les yeux exorbités et ouverts, fixés vers le ciel. Il ne bougeait plus. Instantanément, sur l’écran, une large croix rouge barra sa photo.

Une seconde après, le directeur du Conclusar émit de nouveau ce rire strident à la limite de la démence.

— Voilà ce qui se passera, si certains d’entre vous ne manifestent pas un dévouement total et absolu au Palatium.

Et Elia eut la désagréable impression qu’en prononçant ces mots, il fixait Solstan.

*
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Elia

Sur les ordres du directeur, les nouvelles recrues suivirent les Défenseurs à l’étape suivante. On leur ordonna d’attendre que leur numéro soit appelé afin de récupérer à un guichet les affaires qui leur seraient nécessaires pour leur formation. Elia n’avait pas prononcé un mot depuis la scène de la salle d’entraînement. Édeline avait disparu avec les autres minimes sans qu’Elia puisse lui parler. La violence des coups mécaniques assenés par sa sœur l’avait profondément secouée.

Cela aurait pu être Sol, ou elle, ou n’importe lequel d’entre eux. Mort. Elle n’était plus sûre de ce qu’elle avait vu. Solstan posa une main sur son bras.

— Excuse-moi, commença-t-il, mais j’ai eu peur que tu…

Elle se dégagea avec violence, la colère assombrit ses yeux gris avec la rapidité d’un orage à la fin de la saison froide.

— De quel droit m’as-tu retenue ? J’aurais pu l’aider !

Quelques têtes se tournèrent dans leur direction et Solstan l’entraîna un peu en arrière pour les éloigner du groupe.

— Tu me sauves la vie, je te sauve la vie, petite, dit-il avec calme, même si parfois ça revient à te sauver de toi-même. Depuis qu’on se connaît, il m’avait semblé que c’étaient les bases de notre relation, et de toute façon je savais qu’elle allait gagner.

Elia ne prit pas la peine, contrairement à lui, de baisser le ton.

— N’importe quoi ! Personne ne pouvait savoir qu’elle gagnerait !

— Je connais bien Sado Kill. Il a ses chouchous. À sa façon de la regarder, j’ai compris qu’elle en faisait partie.

— Tu as risqué la vie de ma sœur sur la base d’un regard ! Tu es fou, tu n’en savais rien, tu…

— Il me regardait de la même façon, coupa Sol abruptement, et crois-moi, quel que soit l’adversaire, je n’ai jamais perdu un combat à la Ville Éphémère.

Il n’y avait pas la moindre fierté dans ses paroles, plutôt du dégoût à l’idée de ce qu’il avait fait. Après avoir refusé pendant des années de combattre pour les spectacles de Sado Kill, il avait fini par céder à l’appel des gains élevés que lui promettait ce dernier, dans l’unique but de pouvoir aider Elia.

— Je ne t’ai rien demandé !

— Tu ne demandes jamais rien, mais tu as une fâcheuse tendance à toujours prendre les mauvaises décisions…

— Ça ne change rien, ce sont mes décisions, pas les tiennes. Jamais Tim n’aurait fait ça !

Pour la première fois depuis le début de la conversation, Solstan perdit son sang-froid.

— Ça c’est sûr, puisqu’il a beau être dingue de toi, il n’a pas été foutu de t’accompagner ici !

Elle vit à son expression qu’il regrettait ses paroles avant même d’avoir terminé sa phrase, mais c’était trop tard. Sans qu’elle sache vraiment pourquoi, cette dernière remarque la blessa profondément. Peut-être parce que Tim lui manquait, peut-être en effet parce que le fait qu’il n’ait jamais envisagé de l’accompagner, quand Sol l’avait fait sans hésiter, lui avait fait de la peine. Toujours est-il qu’elle s’approcha de lui et lui lança d’une voix sourde :

— Tim, au moins, respecte mes décisions. Et il doit soutenir sa famille. S’il n’est pas venu, c’est parce qu’il n’avait pas le choix !

— On a toujours le choix ! La preuve, je suis là !

— Ce n’est pas vrai. Et toi, je n’ai jamais voulu que tu viennes ici ! Tu crois que je ne sais pas pourquoi tu veux me protéger ?

Ils étaient tout proches. Trop proches. Le regard sombre de Solstan étincelait de colère contenue.

— Puisque tu es si maligne, dit-il d’une voix glaciale, explique-moi donc pourquoi je te protège ?

Elia fut prise de court par son changement de ton. Ce qui la rendait malade, comprit-elle tout à coup, c’était la situation d’Édeline. Solstan, en réalité, n’y était pour rien. Il avait simplement voulu l’aider. Ce n’était pas contre lui qu’il fallait diriger sa colère, mais contre le Conclusar, contre le Palatium qui avait transformé sa petite sœur en machine de guerre. Sa colère retomba d’un coup.

— Écoute, reprit-elle plus calmement, je sais que je te dois énormément, et je te suis reconnaissante de tout ce que tu as fait pour moi, c’est juste que tu ne peux pas décider à ma place ce que je dois faire et encore moins utiliser ta force contre moi. Toi qui n’acceptes aucune contrainte, tu devrais comprendre que je ne supporte pas ça !

— Je comprends que tu sois furieuse, soupira-t-il, mais qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Il t’aurait tuée ou forcée à te battre contre elle…

Un long silence suivit. Elia réalisa tout à coup leur proximité et fit un pas en arrière, gênée. Elle soupira, consciente qu’il lui avait peut-être effectivement sauvé la vie.

— Bref… Ça ne sert à rien de se disputer, conclut-elle.

Solstan s’adossa avec nonchalance contre le mur du couloir et enfonça ses mains dans les poches de son uniforme.

— Et par curiosité, insista-t-il sans la lâcher des yeux, dis-moi, pourquoi est-ce que tu crois que je te protège ?

Elia eut un haussement d’épaules et baissa la tête, subitement fascinée par le carrelage.

— Parce que… Parce que je suis rousse… à cause de la prophétie et… Parce que tu crois que je peux la réaliser.

Elle releva la tête, pour observer sa réaction. Elle se rendit compte qu’elle avait peur qu’il confirme ses craintes. Ici, il était son seul ami, le seul en qui elle pouvait avoir confiance, et l’idée que son aide puisse être intéressée lui fit mal. Solstan haussa un sourcil ironique.

— J’aimerais que ce soit vrai. Mais est-ce que tu penses vraiment que je t’ai aidée, entraînée, que j’ai accepté de combattre pour Sado Kill à la Ville Éphémère, que j’ai abandonné Argo, mes amis et toute ma vie au secteur Nord pour t’accompagner ici, à cause d’un bouquin où il est écrit qu’une rousse libérera les Nosobas et abolira les castes ?

Évidemment, exprimée de cette manière, la supposition d’Elia semblait ridicule.

— Je n’en sais rien, fit-elle, embarrassée, c’est juste que c’est impossible de savoir ce que tu penses, parfois j’ai l’impression que tu tiens à moi et parfois tu… tu mets des distances, comme si…

Elle ne sut comment terminer sa phrase et eut un geste désemparé. Il l’observait avec une telle intensité, qu’à nouveau elle baissa les yeux.

— Je tiens à toi, dit-il tranquillement, c’est la principale raison pour laquelle je suis ici.

Aussi inhabituel que cela soit, il n’y avait pas trace de raillerie dans sa voix.

— OK, dit Elia soudain très mal à l’aise, maintenant je le sais.

Une étincelle amusée éclaira les yeux de Solstan.

— Et si parfois je mets des distances, c’est pour éviter les complications.

— Les complications ?

Elle le dévisagea sans comprendre. Un tintement indiqua un énième changement de numéro sur le panneau d’affichage. Les mains toujours dans ses poches, il eut un mouvement du menton vers le panneau.

— C’est ton tour.

*
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Édeline

Après avoir récupéré ses affaires – un pyjama, un uniforme de rechange, une petite trousse à pharmacie, un savon et une brosse à dents –, Elia avait rejoint les filles (qu’on avait séparées des garçons) sur ordre d’un Défenseur. Un soldat les avait regroupées dans une salle pour leur détailler leur emploi du temps : course avec charge, musculation, combat à mains nues, tir au pistolet, montage et chargement d’un pistolet modulaire, résistance au froid, à la chaleur, cours de torture et de résistance à la torture, éthique de la Communauté… Sans compter les douze minutes destinées aux deux repas de la journée, à midi et le soir, il n’y avait pas un seul temps mort entre le lever à 5 heures et le coucher à 22 heures, quand toutes les lumières s’éteignaient.

Par ailleurs, comme l’avait chuchoté à Elia une fille assise à côté d’elle pendant la présentation, des exercices surprises pouvaient avoir lieu à n’importe quel moment de la nuit ou du jour. Sara était une Nosoba du secteur agricole. Un léger boitement à la jambe l’avait condamnée au chômage. Devenue un poids pour sa famille qui ne pouvait se permettre de nourrir une bouche inutile, elle avait décidé de se porter volontaire. Elia la trouva d’emblée sympathique.

Il y avait un document intitulé « Liste des sanctions » agrafé à leur emploi du temps. Sur le papier figurait une longue liste de comportements inacceptables et les punitions correspondantes dont la plupart consistaient en un laps de temps défini à passer au S-21. Par exemple, en face de Retard était inscrit 1 heure au S-21, Refus de combattre un adversaire : une demi-journée au S-21 ; Promiscuité de nature sentimentale ou sexuelle avec un ou une autre membre du Conclusar : deux jours au S-21, etc. La dernière ligne affichait sobrement : Au-delà d’un total de 99 jours au S-21 : exécution.

Elia se rappela avec un frisson les paroles de Proditor, « notamment les expérimentations faites au S-21 », et le bâtiment sans fenêtre où étaient enfermés les mineurs condamnés par le Palatium. Que s’y passait-il exactement ? Si ses suppositions étaient exactes, Édeline venait du S-21, Elia serait donc bien obligée de s’y faire envoyer.

Les portes transparentes coulissèrent et Elia pénétra dans la cantine avec les autres filles. Les garçons étaient déjà attablés. Là encore, la lumière crue des néons illuminait les longues tables transparentes. La salle toute en longueur résonnait du brouhaha des conversations.

À l’exception des nombreuses caméras réparties au plafond, on les avait laissés sans surveillance pour la première fois depuis leur arrivée. Du fait des uniformes blancs tous identiques, il était théoriquement impossible de différencier la caste d’origine des recrues. Pourtant, des groupes s’étaient formés naturellement avec une rapidité déconcertante.

Les rares Kornésiens s’étaient rassemblés autour de la première table. Ils étaient à peine une douzaine et se maintenaient clairement à l’écart des autres. Ils seraient les seuls à avoir la possibilité de parvenir aux grades supérieurs de l’armée. La seule exception connue à cette règle était Herxorn : l’oncle et père adoptif d’Arhia avait beau être nosoba, il avait réussi à accéder au grade de capitaine et était revenu dans son secteur d’origine pour le diriger.

Les Askaris, issus de la communauté des marchands, se montraient plus sociables et se mêlaient aux Nosobas. Même si leur caste était supérieure, leur sens du commerce leur avait vite fait comprendre qu’il était dans leur intérêt de se rallier à la majorité.

Elia parcourut la salle du regard avec appréhension. De loin, elle reconnut Plexion, si grand et large que sa tête ronde dépassait de la foule des recrues. Sa présence la mit mal à l’aise. Si Plexion était là, Dron, qui l’avait violemment agressée au Dédale quelque temps plus tôt, ne devait pas être loin. Parmi les crânes rasés, un seul était tatoué du sigle S-21. Assise seule à sa table, la plus éloignée de l’entrée, Édeline lui tournait le dos.

Elia s’approcha, le cœur gonflé d’émotions contradictoires. Une avalanche de souvenirs l’assaillait : les courses autour du Réservoir, les jeux de société éducatifs fournis par le Palatium auxquels elle la laissait toujours gagner, les trajets qu’elles faisaient main dans la main quand elles étaient encore toutes deux à l’école primaire, les nuits passées à échanger des secrets sous la couette… Elle aurait voulu la serrer dans ses bras. Pourtant, pour ne pas lui faire peur, elle retint la main qu’elle s’apprêtait à poser sur son épaule.

— Édeline ?

Édeline resta immobile, comme si elle n’avait pas entendu son prénom. Après une hésitation, Elia prit place à côté d’elle, alors seulement sa sœur leva la tête.

De près, la cicatrice qui séparait son visage en deux semblait moins profonde. Ses yeux immenses dans son visage tuméfié fixèrent Elia en silence. Sous les longs cils recourbés, son regard n’avait rien perdu de sa beauté. Rien dans l’attitude d’Édeline ne laissait penser qu’elle avait reconnu sa sœur et Elia sentit son cœur se briser.

— Je suis là, Lili, dit-elle de la voix précautionneuse qu’elle aurait utilisée pour parler à un animal effrayé, je suis venue pour t’aider.

Il lui sembla que l’utilisation de son surnom avait provoqué un frémissement sur le visage d’Édeline, mais pas suffisamment pour générer une réponse. Sa petite sœur pouvait-elle réellement ne pas la reconnaître ? Elia ravala les larmes qui menaçaient de faire surface et se força à poursuivre avec douceur :

— Dis-moi quelque chose, dis-moi que tu me reconnais… C’est moi : Elia.

Pendant des années, Édeline avait été sa meilleure amie, sa confidente, la seule personne à qui elle accordait sa confiance. Elle avait bêtement pensé qu’en se revoyant elles se sauteraient au cou l’une de l’autre. Jamais elle n’aurait imaginé que le Conclusar puisse la changer à ce point.

— Vraiment ? demanda tout à coup Édeline d’une voix atone. Parce qu’au tribunal pour enfants où on m’a jugée, ce qu’on n’a pas arrêté de me répéter en boucle, c’est que je suis toi, que j’ai libéré un criminel nosoba que je devais exécuter, que j’ai trahi le Palatium…

— Je suis désolée, Lili. Je… je n’ai jamais pensé que tu serais accusée à ma place.

— Ne m’appelle pas comme ça, je suis le matricule S-21-13 maintenant.

Ses lèvres avaient frémi. Malgré l’agressivité de son ton, le désespoir se lisait sur son visage.

— Non, dit Elia, la voix étranglée par les larmes qu’elle essayait de retenir, tu es ma sœur, tu es Édeline Zafir, tu ne seras jamais personne d’autre pour moi. Je ne sais pas ce qui s’est passé, je ne sais pas pourquoi Narvik… papa… ne leur a pas dit la vérité… Si j’avais su, je ne serais jamais partie… Si tu savais comme je m’en veux.

Peut-être était-ce l’évocation de leur père, Narvik, mais brutalement, les yeux bruns d’Édeline se mouillèrent. Ses mains maigres aux phalanges écorchées, crispées sur ses couverts, se mirent à trembler.

— Tu m’as abandonnée, dit-elle en contenant ses larmes, je n’avais que toi au monde et tu m’as abandonnée.

Son visage de poupée brisée reflétait tout à coup un désespoir si profond qu’Elia dut faire appel à toute son énergie pour ne pas éclater en sanglots et la serrer dans ses bras. « Tu m’as abandonnée. » Elles avaient grandi ensemble, sans mère, avec un père qui semblait ne s’être jamais remis de la mort de sa femme. Elles avaient été seules contre le reste du monde toute leur enfance. Elia n’avait jamais eu d’amis proches avant d’être exilée de la Cité. Elle était trop différente, trop solitaire, et la compagnie de sa sœur lui avait toujours suffi. Elle serait morte pour elle, sans l’once d’une hésitation. « Tu m’as abandonnée. » Édeline n’aurait rien pu lui dire de pire.

— Dès que j’ai su ce qui t’était arrivé, j’ai fait tout ce que j’ai pu pour venir t’aider, je vais trouver une solution pour te sortir d’ici, et…

— Sortir ? coupa Édeline, sarcastique. Sortir du S-21 ?

Une sonnerie retentit. Elia tourna la tête : un mur du réfectoire s’était ouvert. Le dîner était servi. Le temps qu’Elia se retourne, Édeline s’était précipitée vers le long bar sur lequel avaient été posées de grosses marmites de fer-blanc. Elle plongea la main directement dans une des énormes casseroles fumantes pour remplir son assiette d’une bouillie peu ragoûtante. Déstabilisée, Elia la suivit et se servit à son tour dans les premières. Derrière elle, une file désordonnée se forma.

Elle retournait à sa place quand elle sursauta et manqua de renverser son assiette. Son regard avait croisé deux yeux pâles luisant de cruauté qu’elle voyait parfois dans ses cauchemars. Dron la fixait et, quand il vit qu’elle l’avait reconnu, il lui envoya un baiser du bout des doigts. Les poings d’Elia se crispèrent instinctivement sur son assiette et le souvenir des mains froides du jeune Nosoba sous son tee-shirt quand il l’avait attaquée au réfectoire de la mine lui donna la nausée. Elle retourna se rasseoir à côté de sa sœur.

Penchée sur l’assiette comme un animal sur son écuelle, Édeline engloutissait sa portion avec ses doigts. Elia l’observait en silence. Pour la première fois, elle remarqua à quel point sa sœur avait maigri. Ses os saillaient sous l’uniforme trop large, ses joues autrefois si rondes s’étaient creusées. Quand Édeline eut terminé de lécher le fer-blanc jusqu’à la dernière goutte, sans rien dire, Elia poussa son assiette vers sa sœur.

— Vas-y, dit-elle, je n’ai pas faim.

Mensonge. Bien sûr qu’elle avait faim, elle n’avait rien mangé depuis la veille, mais Édeline avait l’air tellement affamée qu’Elia se sentait incapable d’avaler une bouchée. Le premier réflexe d’Édeline fut de saisir l’assiette d’un geste brusque sans doute de peur que quelqu’un ne la lui vole. Puis elle jeta un coup d’œil indécis à Elia, comme si malgré tout, elle hésitait à la priver de son repas.

— Je partagerai tout avec toi maintenant, dit Elia avec douceur, je te le promets.

Des éclats de voix les interrompirent. Elia jeta un coup d’œil vers l’altercation qui débutait manifestement un peu plus loin. Le pan de mur devant le comptoir où les casseroles étaient posées quelques instants plus tôt s’était refermé alors qu’une partie de la salle n’avait pas encore été servie. Édeline, indifférente à la scène, vida sa deuxième assiette en quelques bouchées. Quand elle eut terminé, elle se tourna vers sa sœur.

— Écoute, je mange ici aujourd’hui parce que j’ai gagné le combat tout à l’heure, c’est ma récompense, mais je ne sors quasiment jamais du S-21, on ne se reverra pas. On ne doit pas se revoir.

— Je suis prête à me faire punir pour entrer dans le S-21, si…

— Surtout pas, coupa Édeline, les yeux agrandis d’horreur, tu ne peux rien pour moi. Obéis à leurs ordres, toujours, quoi qu’il arrive, évite le S-21. Ce qui se passe là-bas… c’est…

— Ça m’est égal ! dit Elia farouchement, c’est à cause de moi que tu y es, je ne te laisserai pas toute seule.

Édeline saisit le poignet de sa sœur et le serra brutalement.

— Elia, c’est trop tard. Tu ne sais pas qui je suis là-bas, tu ne sais pas ce qu’ils font de nous. Jure-moi que tu leur obéiras, que tu ne viendras jamais au S-21. C’est la seule façon que tu as de m’aider.

Elle n’avait tout à coup plus rien à voir avec la fillette heureuse qu’Elia avait connue. Elle faisait presque adulte.

— Jure-moi que tu ne me chercheras pas, répéta Édeline avec désespoir, en enfonçant ses doigts dans le poignet de sa sœur, comme si sa vie en dépendait.

Derrière elles, le ton montait. Le bruit de chaises qu’on repoussait sur le carrelage, des éclats de voix et des ricanements. Elia jeta un coup d’œil alarmé vers le rassemblement qui s’était formé. Seules quelques recrues avaient jugé bon de s’écarter, la plupart des adolescents s’étaient regroupés au centre du réfectoire. Toute la table des Kornésiens, les bras croisés, faisait face aux Nosobas du secteur Nord. Dans le tas, Elia aperçut Solstan. Un des Kornésiens avança jusqu’au Nosoba le plus proche et plaça son visage à quelques centimètres du sien. Le silence se fit dans le réfectoire.

— Il y aura toujours des castes, s’exclama-t-il d’une voix forte, et quand je serai général, toi, tu seras toujours une raclure d’esclave, tes enfants, tes petits-enfants et tes arrière-petits-enfants seront toujours des raclures d’esclave. Alors donne-moi cette assiette et dégage de mon chemin.

Le Nosoba décocha un coup de poing foudroyant dans le menton du Kornésien. L’assiette, objet de l’altercation, s’écrasa par terre. Le Kornésien porta la main à son visage, sidéré.

— Tu m’as frappé. Un Nosoba a osé me frapper.

Il fallut ensuite moins de trois secondes pour que la situation dégénère. Il y eut un deuxième coup, un troisième, puis la bataille fit rage. Les assiettes tombaient sur le sol, les casseroles et les louches servaient d’armes. Pas un Défenseur en vue pour faire régner l’ordre.

Contrairement aux autres, Elia ne cherchait ni à attaquer qui que ce soit ni à récupérer une assiette. Mais elle savait que Solstan était dans la mêlée et, les Nosobas avaient beau être en supériorité numérique, elle avait peur pour lui. Édeline avait reculé dans un coin et, accroupie contre le mur, scrutait la scène avec un air concentré.

— Ne bouge pas d’ici, dit Elia, je dois aider un ami… je…

Le regard de sa sœur fixa tout à coup quelque chose derrière Elia.

— Elia ! Attention ! cria-t-elle.

Une main saisit le bras d’Elia et la tira brutalement vers l’arrière.

— Je t’avais dit qu’on se retrouverait, princesse…, susurra Dron à son oreille.

*
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Dron

Le sourire de Dron était le même qu’au secteur Nord : le rictus d’un animal sauvage qui retrousse les babines devant une proie acculée. Édeline se dressa devant lui pour défendre sa sœur. Il lui décocha sans même un regard un coup au visage d’une telle violence qu’elle fut éjectée en arrière. Sa tête heurta le coin de la table ; elle s’effondra sur le sol, inconsciente.

Elia voulut se précipiter pour l’aider, mais Dron la plaqua violemment contre le mur. La vision d’Édeline, le front en sang sur le carrelage, eut sur Elia l’effet d’un double shot de Redmoon. Elle dégagea sa main droite et balança sans la moindre hésitation son poing libre dans l’abdomen de son adversaire. Un très court instant, il parut choqué, puis il se jeta sur elle. Il pesait sur Elia de tout son poids mais elle réussit à libérer un genou et lui décocha un coup vigoureux à l’entrejambe. Il poussa un grognement de rage. Il était plus fort qu’elle, mais elle était plus rapide et savait parer ses coups plus efficacement. Elle bénéficiait surtout d’un effet de surprise considérable. Dron s’attendait à retrouver la fille sans défense qu’il avait attaquée il y avait peu. Entre-temps, elle avait suivi plusieurs mois d’entraînement intensif avec Solstan.

Elle réussit à le plaquer au sol à son tour et pressa ses mains autour de son cou. Dron pâlit, il avait le nez en sang. Il lui attrapa les poignets pour tenter de desserrer l’étreinte qui l’étouffait, sans y parvenir. La violence entourait Elia de toute part, contagieuse, elle courait dans ses veines, mélange brûlant de haine et d’adrénaline, le vacarme lui coupait la respiration, la noyait dans le chaos environnant. Son jugement était obscurci par la colère qu’elle ressentait au souvenir du coup qu’il avait porté à Édeline. Elle voulait qu’il paye pour sa sœur étendue sur le carrelage, pour les attouchements qu’il lui avait fait subir au secteur Nord, pour tout le mal injustifié qu’il distribuait autour de lui. Toute émotion ou sentiment avaient disparu des pensées d’Elia, à l’exception de l’envie irrépressible de serrer les doigts autour de ce cou.

Quelque chose en elle d’obscur, d’inconnu, voulait que Dron meure.

Elle voulait que Dron meure.

Il avait les yeux exorbités, un gargouillement sortait de sa bouche ouverte qui cherchait désespérément l’air. C’est ce son pathétique qui la ramena d’un coup à la réalité. Ses doigts se relâchèrent. Elle se releva d’un bond, son regard horrifié fixé sur ses mains. Dron, les yeux injectés de sang, porta la main à sa gorge. Incapable de se relever, il se mit à tousser, la respiration haletante.

Elia fit un pas en arrière. Elle n’avait plus peur de lui, elle avait peur d’elle-même.

— Ne m’approche plus jamais, murmura-t-elle, n’approche plus jamais ma sœur et n’approche pas Sol.

Elle recula tandis qu’il reprenait péniblement sa respiration, ses yeux pâles glacés de haine. Édeline s’était recroquevillée dans un coin. Elia courut vers elle, mais un vertige la saisit et elle dut s’appuyer sur la table.

Sol la rejoignit. Il lui parlait, mais sous le choc de ce qu’elle avait failli faire, elle ne l’entendait pas. Elle était là depuis moins de vingt-quatre heures et elle avait déjà failli tuer quelqu’un.

— Édeline, dit-elle, il faut protéger Édeline.

Sans rien dire, Solstan la suivit jusqu’au coin où Édeline était prostrée. Il s’agenouilla par terre, faisant rempart de son corps à la blessée. Le sang qui coulait de la tempe de sa sœur remplit Elia d’horreur. Solstan jeta un coup d’œil à la blessure d’Édeline, échangea avec elle quelques mots qu’Elia ne comprit pas. Elle ne pouvait détacher ses yeux de tout ce sang.

Qu’avait-elle fait ? Tous ceux qui l’approchaient finissaient mal. Tous les gens qu’elle aimait souffraient à cause d’elle.

— Ça va, petite ? Tu es toute blanche.

La voix de Sol lui parvenait déformée, terriblement lointaine. Elle considéra ses mains avec horreur. Elle qui avait caressé le rêve de devenir un jour médecin, d’apaiser les douleurs et de soigner les blessures, n’avait jamais fait que distribuer la mort et la souffrance. Tous ces gens qu’elle avait euthanasiés à l’hôpital… Elle ne se souvenait même pas de leurs visages. Elle était un monstre. Depuis toujours. Elle l’avait senti au moment où ses doigts s’étaient resserrés autour du cou de Dron. L’absence d’émotions. Le vide. L’obscurité. On le lui avait répété pendant des années et elle ne l’avait jamais accepté. Elle n’avait pas de cœur. C’était inscrit dans ses gènes : elle était Passeuse d’Âmes.

Autour d’eux, le combat faisait rage. Elle sentit ses jambes faiblir tout à coup. Sol la rattrapa avant qu’elle ne s’effondre sur le carrelage. Elle n’entendait pas les mots qu’il lui disait, ses oreilles bourdonnaient. Elle enfonça ses ongles dans la chair de son ami. Elle eut à peine conscience des néons qui un à un s’éteignirent au-dessus de leurs têtes. Il lui fallut quelques secondes pour réaliser qu’ils étaient plongés dans l’obscurité la plus totale.

En proie à une violente crise d’angoisse, elle n’arrivait plus à respirer. Solstan lui répétait les mêmes mots inlassablement. Elle n’entendait pas. Les paroles d’Édeline, en revanche, résonnaient en boucle sous son crâne : « Tu m’as abandonnée… Tu ne peux rien pour moi… C’est trop tard. »

Elle prit brusquement conscience des bras de Sol autour d’elle, de sa propre joue trempée de larmes collée contre sa poitrine, elle pouvait presque entendre le battement régulier de son cœur. Sa chaleur, le souffle de sa voix, si proche qu’elle le sentait sur ses lèvres. Quelque chose au fond d’elle aurait voulu qu’il franchisse ces derniers centimètres, sentir ses lèvres sur les siennes. Juste une fois. Juste pour voir. Comme si c’était la seule chose qui aurait pu la calmer. Un mot, brutalement, arriva à sa conscience.

— Respire.

Une main, bien trop petite pour être celle de Sol, doucement s’était posée sur son front. Une main chaude et familière, comme la caresse d’un rayon de soleil, l’été dans le parc du Réservoir. Édeline, sa voix d’avant, sa voix d’enfant.

— Ce n’est pas ta faute. Respire, Elia. On est ensemble maintenant. Ça va aller.

D’un seul coup, l’air retrouva le chemin de ses poumons. Elle reprit conscience de la situation et s’écarta brutalement de Solstan.

L’obscurité les entourait. Le bruit des coups, les cris et le fracas des tables et des chaises renversées avaient laissé place à un silence interrompu de temps en temps par des gémissements ou le juron de quelqu’un qui venait de trébucher sur un banc. Ils ne se battaient plus. Ils n’étaient plus ennemis, bien au contraire. Une même terreur les avait tout à coup rassemblés et tous se posaient à présent la même question : dans quel enfer étaient-ils venus se fourrer ?

*
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Elia

Le seul ameublement de la cellule qu’on avait attribuée à Elia consistait en une planche de métal étroite qui faisait office de lit, un lavabo à peine plus grand qu’une assiette à soupe, des toilettes et une étagère sur laquelle elle disposa avec soin ses maigres affaires. Les murs, tout comme la porte, étaient transparents. À droite, comme à gauche, elle pouvait voir ses voisines se changer et s’apprêter à se coucher dans des cellules semblables à la sienne.

Chacune de ses respirations libérait un nuage blanc dans l’atmosphère glacée. Une sonnerie stridente la fit sursauter. Il lui restait trente secondes avant l’extinction générale des feux. Elle eut juste le temps de se glisser sous la couverture rêche après s’être rincé hâtivement le visage. Les lumières s’éteignirent d’un coup.

Elle n’aurait pas su dire combien de temps ils étaient restés dans l’obscurité du réfectoire, ni dans quel ordre s’étaient déroulés les événements après le fiasco du premier dîner. Quand tout le monde avait été calmé, ils avaient rallumé les lumières et une armée de Défenseurs avaient envahi la cantine. Ils avaient aligné les recrues contre le mur sans ménagement. Solstan et Elia avaient été séparés. Elle se souvenait juste des derniers mots que Sol avait prononcés :

— Pour une fois, essaye de faire attention à toi, petite.

Une dizaine d’entre eux, jugés responsables du chaos, avaient été emmenés au S-21. Vingt-quatre heures de punition pour comportement indocile. Édeline avait disparu avec eux, mais Elia avait eu le temps de la serrer brièvement dans ses bras.

— Merci, avait murmuré sa sœur à son oreille avant de partir, merci d’être venue me chercher.

Et ces simples mots avaient consolé Elia de tout ce qu’elle avait enduré les mois passés. Un corps était resté allongé sur le carrelage. Il s’agissait de la jeune Nosoba du secteur agricole à la jambe abîmée qu’Elia avait trouvée sympathique un peu plus tôt : Sara. Quand elle avait vu l’angle de son cou, Elia avait senti son cœur remonter dans sa gorge. Elle avait vomi sur le carrelage blanc. Sur le mur des visages du réfectoire, identique à celui de la salle d’entraînement, l’image de Sara était désormais barrée d’une croix rouge.

Elia gardait les yeux grands ouverts dans le noir. Son corps était glacé. Elle se remémora soudain cet instant absurde où, serrée contre Solstan, elle avait songé à l’embrasser. Comme si c’était le moment de penser à ça…

Il fallait qu’elle se concentre sur les priorités : trouver un moyen d’aider Édeline et de survivre à cet endroit où la première demi-journée s’était soldée par deux morts. Mécaniquement, sa main se posa sur sa poitrine, là où le pansement recouvrait le petit boîtier qui avait permis à Sado Kill d’arrêter le cœur de l’adversaire d’Édeline. Une menace supplémentaire qu’elle ne risquait pas d’oublier.

Elle se redressa soudain dans son lit, l’œil attiré par un mouvement. Dans l’épaisse obscurité, une lumière bleue tremblotait et avançait sur la coursive métallique qui longeait les cellules de verre. Elia se recoucha tout en suivant derrière ses paupières entrouvertes la lueur qui se rapprochait. Elle devait provenir d’une lampe de poche. Entre ses cils, elle vit avec effroi que la lumière s’était arrêtée juste devant la porte de sa cellule. Un bip léger suivi d’un bruissement lui indiqua qu’on venait d’ouvrir la porte vitrée. La lueur bleue éclaira faiblement l’intérieur du minuscule espace. Trois ombres se découpèrent devant sa couchette, seuls les traits de celle qui tenait la lampe étaient visibles. Elia la reconnut immédiatement : il s’agissait de la Passeuse d’Âmes qui s’était chargée de son examen médical et qui avait rasé ses cheveux roux.

— C’est bien elle, chuchota la jeune fille.

Elia voulut ouvrir la bouche et crier… Mais elle n’en eut pas le temps. On lui plaqua sur le visage un chiffon humide. Une odeur douceâtre de Phosnium envahit ses narines et sa bouche. Elle tenta de retenir sa respiration, de se débattre, mais une main la maintint immobile. Les effluves âcres envahirent ses poumons et elle s’effondra sur le carrelage, inconsciente.

*
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Solstan

Solstan se réveilla en sursaut. Il s’assit, haletant, au bord de la planche de métal qui lui servait de lit, la main serrée contre sa poitrine. Son cœur battait à tout rompre, à tel point qu’il se demanda si sa nouvelle sycophante ne lui avait pas envoyé une décharge par erreur. Il se força à inspirer et expirer lentement jusqu’à ce que les palpitations s’apaisent. Au bout de quelques minutes, la sensation d’étouffement disparut. Il ne pouvait cependant se départir d’un malaise inexplicable, l’impression confuse que quelque chose de grave était arrivé.

Une fois calmé, il essuya avec le revers de sa manche la sueur qui perlait à son front. Avait-il fait un cauchemar ? Il n’en avait aucun souvenir. Tout était calme et, pourtant, il avait le sentiment d’un danger imminent.

Il n’avait pas revu Elia depuis leur premier jour au Conclusar. Cinq jours. Il fallait admettre qu’indépendamment du souci qu’il se faisait pour elle, elle lui manquait. Les entraînements et les repas n’étaient pas mixtes au cours du premier mois. On les avait prévenus. Bientôt, il devrait avoir de nouveau l’occasion de la croiser. Il se contentait de vérifier tous les matins et tous les soirs que son visage ne faisait pas partie de ceux barrés d’une croix rouge. Il lui faisait confiance pour résister. Elle était forte. Il ne se passait toutefois pas une heure sans qu’il pense à elle.

Il sursauta quand la porte de la cellule coulissa, on lui braqua une lampe de poche sur le visage et l’ombre d’un Défenseur se dessina sur le carrelage de la minuscule cellule.

— Matricule 999-84, entraînement de nuit.

Solstan se leva sans rien dire. Troisième nuit de suite qu’il était réquisitionné pour l’entraînement. La nuit précédente, ils avaient passé quatre heures à courir pieds et torse nus dans la neige avec vingt kilos de pierres sur le dos.

Il était exténué et son corps meurtri le faisait souffrir, mais il s’était résolu, comme les autres, à obéir aux ordres pour échapper à la punition du S-21. La moitié de ceux qui y avaient été envoyés n’étaient jamais revenus et les autres avaient interdiction d’évoquer ce qu’ils y avaient vécu sous peine d’y être renvoyés. Leurs regards terrorisés et les blessures étranges qui recouvraient leurs corps avaient suffi à dissuader qui que ce soit de désobéir à un quelconque ordre.

Encadré de deux hommes et accompagné de cinq autres recrues, il descendit les escaliers. La lumière était allumée dans les parties communes, ils passèrent le mur de verre de la salle d’entraînement, seul le martèlement synchronisé des bottes des deux Défenseurs déchirait le silence. Les yeux sombres de Solstan parcoururent la salle illuminée à travers le mur de verre. L’indéfinissable malaise qui l’avait réveillé se renforça brutalement. Quelque chose avait changé, mais quoi ? Instinctivement, il ralentit le pas. Il s’approcha de la vitre et s’arrêta. Pendant quelques secondes, ses yeux refusèrent de lui obéir. Il déglutit, baissa les paupières, les rouvrit et lentement parcourut à nouveau les visages affichés sur l’immense écran mural. Quelque chose en lui se brisa en mille morceaux. Il aurait dû comprendre à ce réveil en sursaut, à son cœur qui s’était accéléré…

— Avance !

Une décharge électrique lui traversa la colonne vertébrale. Un Défenseur venait de l’électrocuter avec sa matraque, mais il ne ressentit aucune douleur. Il se dégagea brutalement de la poigne de l’homme et lui décocha successivement deux coups de poing dans la mâchoire.

Il pénétra dans la salle et s’approcha du panneau d’un pas lent, comme hypnotisé par l’écran mural. Il n’y avait plus que du vide en lui, un vide vertigineux dans lequel il était en train de tomber la tête la première. Il n’entendit pas le grésillement des talkies-walkies des Défenseurs qui appelaient du renfort. Seuls restaient nets les traits d’Elia, les taches de rousseur sur ses pommettes saillantes, le contour de ses lèvres, l’éclat de ses yeux gris affichés sur l’écran.

Les renforts arrivèrent, une tempête de coups et de décharges s’abattit sur lui sans qu’il réagisse. On lui attacha les mains, on l’agenouilla ou peut-être était-il tombé à genoux de lui-même. Il ne savait plus.

— Mets-le deux jours au S-21, ça le calmera ! dit une voix avant de lui assener un coup de pied dans les côtes qui le projeta au sol.

Il ne résista pas.

Plus rien n’avait d’importance, ni le Conclusar, ni personne, ni les coups qui pleuvaient sur son dos. Il n’y avait plus qu’une vérité et elle venait de faire exploser son cœur plus sûrement que la sycophante de Sado Kill : sur l’écran géant, le visage d’Elia était désormais barré d’une croix rouge.

*









  
    
      Document 45Bx, Lancement du programme de formation S-21, Rapport du général PRODITOR en collaboration avec Sado KILL ; Conclusion, p. 643 (Archives du Palatium, section Militaire/Défense – classé hautement confidentiel)

       

      L’enquête ayant mis en lumière la participation de sept Défenseurs dans l’organisation de l’attentat du Réservoir, il a paru nécessaire de remettre en question les méthodes de formation du Conclusar. La cellule S-21, nouveau programme de formation, a été ouverte et est actuellement en phase de test.

       

      Les enrôlés de force dont l’âge est inférieur à quatorze ans seront désormais tous envoyés d’office au S-21. Contrairement aux enrôlés volontaires qui subissent la violence, les recrues du S-21 se verront confier le pouvoir (et l’obligation) de la faire subir à leurs camarades.

       

      Le pouvoir conféré par ce droit à punir et la banalisation de la violence et de la mort dès le plus jeune âge devraient permettre la création de soldats intégralement dévoués à la cause du Palatium. Les résultats obtenus seront analysés après cinq ans en comparant les soldats issus de la formation traditionnelle avec les éléments du S-21 qu’on appellera dans l’annexe jointe « enfants-soldats ».

       

      Ce programme est en partie inspiré par un établissement du même nom structuré et organisé dans l’avant-dernier siècle de l’ancienne civilisation (voir Archives militaires – Ancienne Civilisation, Histoire et Société, continent asiatique, appellation de la région : Cambodge, fichier 1976).

    

  









Trois semaines plus tard…
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Arhia

Arhia eut un geste élégant de la main pour remettre en place une boucle dans le réseau complexe de tresses et de mèches blond pâle qui couronnait son visage d’ange.

— Ce n’est pas toi, c’est moi, expliqua-t-elle au jeune Nosoba attablé en face d’elle à une table du Purgatoire.

Elle parcourait le formidable bar souterrain d’un œil préoccupé, cherchant le visage de Tim parmi les faciès éclairés par les centaines d’ampoules rouges suspendues à la voûte de pierre. Son interlocuteur la contemplait avec autant de détresse que si elle venait de lui annoncer que la saison froide durerait jusqu’à leur trentième anniversaire.

— Si j’ai fait quelque chose de mal, commença-t-il, paniqué, si c’est les questions que j’ai posées sur tes tatouages… je…

Elle écoutait d’une oreille distraite, ennuyée par l’insistance du jeune homme. Pourquoi diable Tim était-il encore en retard ? Il aurait pu la sortir de ce mauvais pas !

Peu de temps après le départ d’Elia et de Solstan au Conclusar, Maghra, la mère de Tim, était tombée malade. Depuis, il travaillait douze heures par jour au dernier niveau de la mine pour compenser le salaire que sa mère ne pouvait plus gagner. Arhia l’aidait autant qu’elle pouvait, subtilisant une partie des courses que sa tante l’envoyait chercher pour les lui donner, ou glissant aussi souvent qu’elle le pouvait dans la poche du jean déchiré de Tim un ou deux dollars qu’il n’aurait jamais acceptés en main propre. Toutefois, cela ne suffisait pas et elle s’inquiétait pour lui.

Le jeune homme devant elle persistait dans sa tentative de charme en énumérant maintenant la liste de ses qualités. Il élevait la voix pour essayer de couvrir le brouhaha des discussions et des chopes de verre qui s’entrechoquaient. Quelle idée elle avait eue, aussi, de laisser les choses aller si loin l’avant-veille. Si elle s’en était tenue aux quelques baisers échangés la semaine précédente avec cet inconnu, il ne se serait pas aussi bêtement entiché d’elle. Son regard azur lourdement maquillé parcourut la salle à la recherche d’une excuse acceptable pour mettre un point final à cette interminable conversation et enfin, elle aperçut le visage de Tim.

Elle posa une main bienveillante sur le bras de son interlocuteur et plongea ses yeux dans les siens.

— Tu n’as rien fait, coupa-t-elle gentiment, tu es un mec super, c’est juste que…

Elle attrapa par son sweat-shirt Tim, qui venait d’atteindre la table, et le fit asseoir à côté d’elle.

— Tim et moi, maintenant, on est ensemble.

— Mais… mais…, balbutia le jeune Nosoba interloqué, comment ça ? Depuis quand ?

— Hier !

Elle passa un bras peu naturel autour des épaules de son ami d’enfance qui ne réagit pas.

— On reste amis ? conclut-elle avec bonne humeur.

Le Nosoba se leva et dévisagea Tim avec un mélange d’admiration et de désespoir avant de s’éloigner tête basse. Arhia retira son bras des épaules de Tim.

— Désolée, j’ai improvisé, mais c’était le seul moyen pour qu’il comprenne que c’était mort.

— Toujours pas le grand amour, hein ? demanda Tim avec un air compatissant.

La jolie blonde esquissa une moue ennuyée.

— C’est plus fort que moi, je crois que je ne supporte pas la routine.

— Trois jours, c’est pas un peu court pour parler de routine ?

— Huit ! se défendit Arhia avec un air faussement offensé qui réussit à arracher à Tim un demi-sourire, malgré ses yeux cernés et son air abattu.

— Un record, tu aurais dû l’épouser !

Elle poussa vers lui la bière qu’elle lui avait commandée. Le patron du Purgatoire n’avait plus les moyens de lui payer ses concerts, en échange, elle ne payait plus les consommations.

Tim y trempa ses lèvres.

— Merci, dit-il.

— De rien. (Arhia fronça les sourcils.) Tu as mal aux yeux ? Ils sont rouges !

Gêné, il baissa le nez dans son verre.

— C’est rien, marmonna-t-il en évitant son regard, c’est le Phosnium, ça fait trois semaines que je descends à moins mille tous les jours, ça irrite.

— J’ai eu peur, j’ai cru que tu avais pris de la Redmoon ! Ta mère ne va pas mieux ?

— Elle ne mange quasiment plus rien, murmura Tim.

Le cœur serré, Arhia ébouriffa d’une main tendre les cheveux châtains de son ami pour en faire tomber un peu de la poussière bleue qui s’y était accumulée pendant sa journée de travail. Même avec son statut de privilégiée – elle était tout de même la fille adoptive d’Herxorn, le capitaine défenseur qui régnait sur le secteur Nord –, elle ne pouvait rien pour la mère de Tim et le voir malheureux lui brisait le cœur. Le froid était tel que les malades se multipliaient et il y avait longtemps que le quota de médicaments réservés aux Nosobas avait été dépassé.

En raison d’une toute nouvelle loi sur les quotas passée par Varnaka Slak, la Passeuse d’Âmes nommée depuis peu ministre de l’Harmonie de la Communauté, plus un Askari de la Ville Éphémère n’acceptait de vendre à un Nosoba ne serait-ce qu’une boîte d’aspirine. Les médicaments n’étaient d’ailleurs pas les seuls à faire l’objet d’une pénurie. La saison froide s’allongeait et les biens de première nécessité se faisaient de plus en plus rares, les prix augmentaient au fur et à mesure que les visages s’amaigrissaient. Les ravitaillements en provenance du secteur agricole s’espaçaient dangereusement. Dans les boutiques souterraines des galeries du Dédale, les étals se vidaient peu à peu.

Tim soupira et examina le bar souterrain. Le fond de la salle était plongé dans une ombre inhabituelle et le rideau sur la scène était baissé.

— Tu ne chantes pas aujourd’hui ? demanda-t-il en avalant une nouvelle gorgée.

— Non…, répondit-elle en baissant la voix. Ils doivent encore venir nettoyer…

Avec une grimace entendue, elle désigna du menton le rideau baissé. Une étincelle s’alluma dans le regard bleu de Tim, la première marque d’intérêt depuis longtemps.

— Il y en a un nouveau ?

Après une hésitation, Arhia se pencha vers lui et chuchota :

— Oui. Tu veux le voir ?

— Évidemment !

— OK, suis-moi.

Ils se frayèrent un passage entre les clients du Purgatoire jusqu’à la petite porte qui permettait d’accéder à l’arrière de la scène. Tim observa Arhia alors qu’elle composait un code sur le clavier qui verrouillait l’accès à l’arrière-salle. Elle vérifia que personne ne prêtait attention à eux et se coula à l’intérieur, suivie par son ami. Elle referma soigneusement derrière eux, puis, à tâtons, elle chercha l’interrupteur et alluma.

— Je vais chercher une lampe dans ma loge, ne bouge pas.

Il fallait être Arhia pour appeler « loge » la cavité taillée dans la roche où elle retouchait son maquillage devant une coiffeuse bancale avant de monter sur la scène du Purgatoire. Elle se faufila entre les pans d’un rideau de perles qui retombèrent derrière elle en bruissant et réapparut quelques secondes plus tard avec une petite lampe à Phosnium portable et un sourire triomphant.

— Allons-y !

Quelques mètres plus loin, elle souleva un rideau et ils montèrent sur l’estrade. La scène n’était éclairée que par quelques rayons de lumière rouge qui se faufilaient à travers les déchirures du rideau. Derrière les lourds pans de tissu noir, on percevait le bruit des voix et des verres dans la salle du bar. Arhia tourna l’interrupteur de la lampe de poche et dirigea le faisceau bleu vers le mur du fond. Tim suivit des yeux le rond de lumière tremblotant.

Il reconnut le dessin des trois flammes dans un cercle rouge sang qui fleurissaient sur les murs du secteur Nord depuis quelques semaines, plus sûrement qu’une mauvaise herbe dans les marais du sud de Tasma. En dessous, le tag s’étalait sur toute la surface du mur, chaque lettre était formée de flammes colorées et les mots explosaient en lettres de feu sur la pierre sombre :

Vote du millénaire pour l’abolition des castes,

L’aube est proche, ses combattants aussi.

*
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Tim

Le lendemain, le froid prit Tim à la gorge quand il sortit de l’ascenseur qui venait de le remonter des profondeurs du Dédale. L’étroit habitacle, surchauffé par les corps entassés, débouchait sur la plaine balayée par un vent glacial. Les tours de métal se dressaient comme des squelettes rouillés. Tous les jours, il évaluait la montée de la neige sur les constructions décharnées de la mine dont les sommets acérés déchiraient un ciel pâle, sali par endroits de lambeaux de brume bleutée de Phosnium.

La file d’attente entre les barrières métalliques était déjà longue. Il était arrivé plus tard que d’habitude. La terre gelait en surface. La mine n’était pas chauffée et plus la saison froide avançait, plus les différents niveaux se refroidissaient.

— Ils ont fermé le premier niveau, entendit-il une femme expliquer d’une voix angoissée, il n’y aura pas de travail pour tout le monde.

Quand on fermait un niveau parce que la terre était gelée, la quantité de travail diminuait ; or personne au secteur Nord ne pouvait se permettre de manquer une journée. Des bagarres finissaient toujours par éclater avant d’être violemment réprimées par les Défenseurs.

Tim s’était porté volontaire la veille pour charger le train parti à l’aube vers la Cité avec la cargaison de Phosnium. Il avait travaillé toute la nuit pour une poignée de dollars et avait à peine eu le temps de dormir une heure. Sa tête tournait à cause des émanations de Phosnium qu’il avait inhalées. Un vertige plus violent que les autres le força à s’arrêter, une main sur la barrière de métal pour reprendre son souffle. À ce rythme-là, il finirait avec une phosnite à vingt ans. Plus on allait profond, mieux on était payé. Mais l’air était vicié, les foreurs qui descendaient trop souvent finissaient par développer ce mal : une toux sèche de plus en plus violente. Ils se mettaient à cracher au creux de leur paume du sang mêlé de poussière bleue. Ils mettaient des mois à mourir, la gorge déchirée par les glaires bleuâtres qui avaient envahi leurs poumons.

Ce n’est pas comme s’il avait le choix, de toute façon. Il reprit contenance en arrivant devant le Défenseur qui répartissait les Nosobas dans les profondeurs de la mine.

— Moins mille, dit-il au soldat.

Il dissimula trop tard dans son dos ses mains tremblantes. L’homme jeta un coup d’œil à son visage amaigri et secoua son casque.

— Moins cinq cents maximum et encore, je devrais te mettre au tri.

S’il n’avait pas été aussi fatigué, Tim aurait tenté de négocier, mais il se contenta de hocher la tête et de remonter sur sa bouche l’écharpe usée et rapiécée supposée protéger ses poumons de la poussière toxique.

Il alla se poster devant l’ascenseur qui descendait les foreurs dans les profondeurs de la mine et sortit de sa poche une feuille pliée en un petit rectangle. Ses doigts engourdis par le froid, il déplia le papier avec délicatesse et une petite quantité de poudre apparut. Il hésita. Les paroles prononcées par Arhia la veille lui revinrent en mémoire : « J’ai eu peur, j’ai cru que tu avais pris de la Redmoon ! » Il frôla des doigts la poudre rouge. Le grincement de l’ascenseur le fit sursauter. L’idée de redescendre sous terre noua brutalement son estomac vide. Il prit une fine pincée de poudre pourpre dans le creux de sa main, se pencha sur sa paume et l’inspira d’un coup. Demain, il arrêterait. L’effet fut quasi immédiat : contrairement à la plupart des foreurs, il n’était pas encore trop dépendant à la drogue rouge distribuée par le Palatium. Au moment où les portes de la cage de fer se refermèrent sur lui, il eut une pensée pour Elia et il eut honte. La première fois qu’il l’avait rencontrée, c’était à cet endroit même, il y avait des mois. Que penserait-elle de lui si elle le voyait aujourd’hui ?

*
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Tim

Le silence régnait dans les galeries souterraines du dédale, toutes les lumières étaient éteintes. Tim s’assit sur le matelas à même le sol et passa une main fatiguée dans ses cheveux. Pourquoi s’était-il réveillé au milieu de la nuit ? Il sentit un malaise inexplicable lui serrer le ventre. Il alluma à tâtons la petite lampe à Phosnium qu’il laissait à côté de son matelas et la régla au minimum pour éviter tout gaspillage. Un faible halo bleu éclaira la roche ocre. Il se leva, souleva un rideau et jeta un coup d’œil dans la minuscule pièce où sa mère et sa sœur dormaient. Comme d’habitude, Lora était entortillée dans les couvertures comme une chenille dans un cocon.

Elle descendait désormais de temps en temps au tri et en revenait très fatiguée. Tim avait essayé de l’en empêcher, elle était trop petite pour travailler. Mais l’école était fermée depuis trois semaines et il ne pouvait pas la contraindre à rester enfermée au Dédale toute la journée.

Les éducateurs agréés du Palatium (des Défenseurs formés exprès pour la plupart, aucun éducateur n’aurait accepté de venir jusque chez eux) avaient déserté le secteur Nord à cause de la neige qui les obligeait à dormir sur place les jours de forte chute. Ce n’était pas si grave, une fois la lecture, l’écriture et le calcul appris superficiellement, le nouveau programme dédié aux Nosobas ne faisait que rabâcher indéfiniment les mêmes leçons : la suprématie des Kornésiens, l’infériorité des Nosobas et la nécessité du système des castes pour préserver le bonheur commun. De toute façon, depuis que les Passeurs d’Âmes s’étaient emparés des postes à haute responsabilité, une nouvelle loi avait été passée et serait appliquée à la prochaine saison chaude : les enfants nosobas des secteurs miniers et agricoles devraient commencer à travailler deux ans plus tôt, l’approfondissement des connaissances étant sans le moindre intérêt pour les métiers qu’ils seraient amenés à effectuer toute leur vie.

Tim resta un instant debout à écouter le souffle régulier de Lora. Il y avait quelque chose de réconfortant dans ce son familier, l’illusion que ni l’hiver, ni la famine, ni la peur ne pouvaient rien contre un enfant qui dormait aussi profondément. Il lui fallut quelques secondes pour mettre le doigt sur ce qui lui avait paru inhabituel : la respiration de Lora entrecoupée en temps normal de celle plus rauque et saccadée de leur mère bruissait désormais seule. Le matelas sur lequel dormait Maghra était plongé dans le silence. Ce fut comme si une bassine d’eau glacée venait d’être déversée sur lui. En trébuchant, il se rua sur sa mère.

— Maman, chuchota-t-il en se penchant sur elle. Maman !…

Elle ne réagit pas. Il se mit à trembler, s’agenouilla près d’elle et posa une main sur son front.

Il était glacé.

— Réveille-toi ! S’il te plaît ! Réveille-toi !

Hagard, il secouait par les épaules le corps inerte sans oser élever la voix, de peur de réveiller sa sœur. L’angoisse lui coupa la respiration. Maghra ne bougeait pas. La lumière tremblotante de la lampe à Phosnium se reflétait dans ses yeux grands ouverts, fixes pour l’éternité.

— Maman…

Le mot s’étrangla dans sa gorge.

Il se laissa tomber sur le corps sans vie de sa mère et enfouit son visage dans la couverture pour étouffer les sanglots rauques qui lui déchiraient la poitrine. Ses mains tremblantes cherchaient dans les plis de laine la main raidie de celle qui s’était occupée de lui toute son enfance.

Il resta longtemps contre le corps froid avec l’espoir insensé qu’il pourrait la ranimer, conscient malgré tout que c’était la dernière fois qu’il la serrait dans ses bras. Il ne réalisa pas que les minutes s’égrenaient dans l’obscurité et devenaient des heures, apportant avec elles l’aube d’une nouvelle journée de travail.

Les habitations voisines s’éveillaient à leur tour et derrière les rideaux défraîchis qui masquaient les grottes où les foreurs habitaient, des dizaines de mètres sous terre, les lumières s’allumaient une par une. Mais Tim n’entendait pas les chuchotements des voix et le son des casseroles qui témoignaient qu’en dépit de la tragédie qui venait d’arriver le monde continuait de tourner comme si de rien n’était.

— Tim ?

Il avait fallu que Lora l’appelle trois fois de suite pour qu’il se retourne. Dans la faible clarté de la lampe, son regard croisa celui de sa petite sœur. Assise sur son matelas, elle fixait la forme inerte sous la couverture, les yeux agrandis d’épouvante. Tim retrouva son sang-froid face à la détresse de sa petite sœur. Il ravala ses larmes et embrassa avec douceur la joue froide de Maghra. Contrôlant le tremblement convulsif de ses mains, il ferma ses yeux et rabattit la couverture sur le visage de sa mère. Au prix d’un effort colossal, il se releva, s’approcha de Lora tétanisée dans ses couvertures et la prit dans ses bras. La petite fille frissonnait sans pleurer.

— Elle est partie, dit Tim avec douceur, elle n’aura plus mal.

Il y eut un long silence, puis Lora éclata en sanglots bruyants et si violents qu’elle s’étouffait presque. Tim la tenait contre lui, s’interdisant de se laisser aller au désespoir qui le submergeait. Sa sœur avait besoin de lui.

— Je suis là, on va s’en sortir, murmura-t-il pour la calmer.

Et il se mit à répéter indéfiniment cette petite phrase, déterminé à la convaincre bien qu’il n’en crût pas un mot.

*
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Alek

Deux semaines déjà depuis la mort de Maghra, et la tristesse était aussi intense qu’au premier jour. Le Purgatoire était plein à craquer et Tim se fraya non sans difficulté un chemin jusqu’au bar. Olak, le patron, posa devant lui une bière qui claqua familièrement sur le zinc poli par les années. Machinalement, Tim passa un doigt sur le côté du verre pour essuyer la mousse qui avait débordé.

— Offert par la maison, cria Olak pour couvrir le tapage environnant, mes condoléances pour ta mère, gamin.

Sa main rude s’était posée l’espace d’un instant sur l’épaule de Tim et l’avait pressée avec amitié. Une tristesse sincère s’affichait sur le visage du patron du Purgatoire. Tim le remercia d’un hochement de tête. Il parcourut la foule des yeux et s’approcha d’une table où quatre garçons étaient réunis.

— Salut, Léo.

Ce dernier se retourna et sourit.

— Tim ! Assieds-toi, dit-il en se poussant pour lui libérer une place sur le banc.

Tim s’installa, posa sa bière sur la table en bois et serra la main aux jumeaux, Trak et Karl. Tim les croisait régulièrement à la mine, il en était de même pour Léo. Depuis le départ de Solstan, il avait passé beaucoup de temps avec le trio.

— Tim, dit-il en tendant la main au quatrième qui, en revanche, lui était inconnu.

— Je sais, Léo m’a parlé de toi, dit son interlocuteur d’une voix grave avec une franche poignée de main, je m’appelle Alek.

Grand et bien bâti, Alek devait avoir deux ou trois ans de plus que Tim. Malgré la chaleur qui régnait dans le bar souterrain, il portait un bonnet de laine noir qui renforçait la ligne dure de sa mâchoire, et son regard pénétrant était du même vert sombre que les bouteilles qui s’alignaient derrière le bar. Il examina Tim avec une curiosité manifeste.

— Tu n’es pas d’ici, fit remarquer Tim gêné par l’insistance de cet examen.

C’était une constatation plutôt qu’une question. Alek avait l’accent chantant des Nosobas du Sud et il portait un blouson de cuir doublé de laine certes usé mais de trop bonne qualité pour venir du secteur Nord. Sans son brassard jaune, on aurait presque pu le prendre pour un Askari.

— Je viens du secteur agricole, pour travailler à la mine.

— C’est bien la première fois que je vois quelqu’un du secteur agricole chercher du travail ici, marmonna Tim.

Léo eut un sourire ivre et se pencha vers Tim.

— Tu sais ce que c’est… Alek a fait deux, trois conneries et ici le Palatium ne viendra pas le chercher…

Alek eut un léger froncement de sourcils et jeta sur Léo un regard froid.

— C’est bon, dit Léo, c’est pas Tim qui va te dénoncer.

Il tapa en riant dans le dos de Tim, il sentait l’alcool et son regard était un peu vitreux.

— J’ai deux doses de Redmoon pour toi, si tu veux, lui glissa-t-il à l’oreille, des fois que tu aurais déjà écoulé ce que je t’ai filé la semaine dernière.

Le père de Léo travaillait au réfectoire de la mine depuis qu’il avait perdu sa jambe dans l’effondrement d’une galerie. Il dérobait régulièrement de petites quantités de Redmoon que son fils revendait ensuite aux foreurs, moins cher que les relais officiels du Palatium. Tim aimait bien Trak et Karl, Léo aussi, de préférence quand il n’était pas enivré. Pourtant, plus il passait de temps avec eux et plus Solstan lui manquait. Sans doute parce que jamais Solstan ne lui aurait dit : « J’ai deux doses de Redmoon pour toi. » Il l’aurait au contraire harcelé jusqu’à ce qu’il arrête d’en prendre. Il aurait haussé un sourcil et dit : « Tu déconnes, arrête ça » avec ce ton un peu brusque qu’il prenait quand il s’inquiétait.

Il saisit le petit paquet que lui tendait Léo et lui donna deux dollars en échange. Depuis la mort de sa mère, la dose unique distribuée au réfectoire de la mine ne lui suffisait plus pour supporter les journées harassantes et le désespoir dans lequel il s’enfonçait comme dans des sables mouvants. Il allait falloir éviter Arhia ce soir encore, il était venu exprès pour la voir chanter, mais depuis une semaine, elle n’était plus dupe de ses yeux rouges et de ses mains tremblantes.

Il déplia le papier avec délicatesse, saisit une pincée de poudre et l’aspira par la narine droite, puis il remballa le reste avec soin et le glissa dans sa poche. Tous les visages impatients étaient tournés vers la scène comme toujours, les soirs de concert au Purgatoire. Tim surprit pourtant sur lui le regard inquisiteur d’Alek.

— Un problème ? demanda-t-il, agacé.

Alek haussa les épaules et détourna les yeux.

— Cette merde est envoyée directement de la Cité pour abrutir les masses, ça te donne l’impression d’être plus résistant au début, mais à long terme…

— Mêle-toi de ce qui te regarde, coupa Tim, je sais ce que je fais.

Pour qui se prenait Alek pour lui faire la morale ! Il avait besoin de cette Redmoon. Avec la couche de neige qui avait recouvert la fosse commune et la terre gelée, le fossoyeur lui avait demandé le triple du tarif habituel pour enterrer sa mère. Il devait de l’argent à Arhia et, même si elle refusait qu’il le lui rende, il ne voulait pas qu’on lui fasse l’aumône. Il acceptait parce qu’il avait la responsabilité de Lora. Il était terrorisé à l’idée qu’elle tombe à son tour malade et il avait racheté des couvertures pour qu’elle n’attrape pas froid. La Redmoon était la seule chose capable de lui donner l’énergie de descendre tous les jours à moins mille, de résister à l’air étouffant, vicié par le Phosnium, si épais qu’il en semblait liquide, à enchaîner les shifts de jour et de nuit les semaines où le prix du pain triplait parce que le ravitaillement en farine avait été limité par le Palatium. Il n’avait donc pas à subir le jugement d’un inconnu qui se prenait pour un rebelle.

Tim entama sa deuxième bière. Les lumières baissèrent et le rideau se leva. D’ici quelques minutes il serait débordant d’énergie et heureux. Plus il prenait de drogue et plus l’effet était long à venir. Il réalisa tout à coup qu’en deux semaines à peine sa dépendance semblait s’être renforcée.

Sur la scène, Arhia tournait le dos aux spectateurs dans une longue robe noire particulièrement moulante dont le dos nu révélait les arabesques fleuries dessinées sur sa peau. Le tracé délicat du tatouage qui commençait à la cambrure de ses reins venait enlacer ses épaules et sa nuque dégagée par une coiffure encore plus extravagante que d’habitude. Dans la salle, les sifflements se mirent à fuser. Elle se retourna lentement, il était évident qu’elle aimait ces regards sur sa peau. Une fois, elle avait avoué à Tim que c’était les seuls moments où elle se sentait vraiment exister.

Elle commença à chanter et un silence quasi religieux s’installa. Depuis toujours, les mauvaises langues s’étaient acharnées sur la belle Arhia, nièce d’Herxorn, petite protégée des Défenseurs, qui n’avait même pas besoin de travailler pour vivre dans des conditions meilleures qu’une Askari de la Ville Éphémère. Ses tenues de princesse de la Cité, en décalage complet avec la pauvreté qui régnait au Dédale, tout comme le nombre de ses conquêtes étaient continuellement critiqués. Il suffisait pourtant qu’elle commence à chanter pour suspendre les commérages. Tous les spectateurs, comme hypnotisés, se laissaient bercer par la musique. Sur scène, elle n’était plus une Nosoba du secteur Nord et, d’ailleurs, en dépit de toutes les interdictions, elle n’y portait jamais son brassard jaune. Ses chants pleins de douceur, modulés d’une voix un peu rauque aux inflexions de miel, réussissaient momentanément à faire oublier aux foreurs du secteur Nord l’inexorabilité de leur destin et leur quotidien sans espoir. La musique d’Arhia était la seule chose qui réussissait encore à les faire rêver.

— C’est qui ? demanda brusquement Alek.

Il passa une main sur son crâne et retira son bonnet de laine, comme s’il avait tout à coup trop chaud. Tim n’aima pas la façon dont ses yeux fascinés caressaient les courbes d’Arhia.

— Le meilleur coup du Dédale, dit Karl.

— Il paraît, précisa son frère jumeau, ses yeux rêveurs rivés sur le décolleté de la jeune fille.

— C’est surtout une grande artiste, bande d’abrutis, rétorqua Tim.

Trak et Karl s’excusèrent platement.

— Tu la connais ? demanda Alek à Tim toujours sans lâcher la jeune chanteuse des yeux.

— Oui, marmonna Tim à contrecœur.

— Tu es avec elle ?

La question sembla tellement absurde à Tim qu’il faillit en recracher sa gorgée de bière.

— Moi ?! Bien sûr que non ! C’est une copine d’enfance, elle est… comme ma sœur.

Alek ne répondit pas, la tête légèrement penchée, il contemplait Arhia comme si c’était la première fois de sa vie qu’il voyait une fille. Pour une raison incompréhensible, cette attitude crispa Tim et il prit une deuxième dose de Redmoon.

*
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Tim

La lumière se ralluma soudainement après la première chanson et les écrans suspendus sous la voûte de pierre se mirent en marche automatiquement. Le jingle annonciateur d’un flash d’informations spécial du Palatium résonna et des soupirs s’élevèrent dans l’assistance. Sur l’écran, une journaliste kornésienne aux yeux grossis par d’énormes lunettes rondes arborait un sourire éclatant. Dans son dos se découpait la coupole de verre illuminée du Palatium.

— Saloma Xarik en direct de la Cité pour Palatium News, commença-t-elle d’une voix enthousiaste. Suite à un conseil des ministres exceptionnel, un remaniement du gouvernement, le troisième en un mois, a été requis par notre cher président Harkim II afin de répondre au mieux à la durée indéterminée de la saison froide. Arbor Solax, anciennement directeur du passage d’âmes de l’hôpital de la Cité a été nommé ministre de la Santé ; Varnaka Slak, secrétaire générale du syndicat des Passeurs d’Âmes, récemment nommée ministre de l’Harmonie et porte-parole du gouvernement, sera désormais aussi en charge du ministère de l’Énergie.

— Ils collent des Passeurs d’Âmes à tous les postes, marmonna Léo, bientôt ils mettront Varnaka Slak à la place d’Harkim II.

Des murmures mécontents parcouraient la foule, Léo avait exprimé tout haut ce que tout le monde pensait tout bas. Au grand soulagement de Tim, un frisson familier remonta sa colonne vertébrale. Les deux doses de Redmoon firent effet d’un seul coup et il sentit l’énergie exploser brutalement dans ses veines.

Sur l’écran, une femme aux cheveux coupés au carré apparut. Ces dernières semaines, ses traits étaient devenus familiers aux membres de la Communauté de Tasma. Elle avait les lèvres rouge sang et un visage parfaitement inexpressif, ses yeux pâles étaient plus froids que la plaine du secteur Nord après une tempête de neige. Sur la bande noire qui défilait en bas de l’écran on pouvait lire : Varnaka Slak – Porte-parole du gouvernement – Annonce spéciale.

— Sur ordre du Palatium, les quotas de production pour le secteur Nord sont multipliés par deux jusqu’à nouvel ordre, déclara-t-elle. Tout ravitaillement alimentaire sera suspendu tant que la production n’aura pas atteint ces nouveaux objectifs. Toute denrée alimentaire ou énergétique vendue par un Askari à un Nosoba en dehors des quotas de ravitaillement prévus par le Palatium doit faire l’objet d’un permis spécifique. Toute vente effectuée sans permis est passible de mort pour le vendeur et l’acheteur. Pour éviter tout gaspillage en énergie, les lieux de divertissement des secteurs nosobas seront fermés six jours sur sept, le couvre-feu dans les secteurs Nosobas est avancé à 21 heures. Toute utilisation d’énergie, incluant la lumière, entre 21 heures et 5 heures est désormais interdite. Tout gaspillage d’énergie dans les secteurs nosobas sera passible d’un mois de prison. Pour le bien commun, cet effort est indispensable jusqu’à la fin de la saison froide.

Varnaka Slak avait une voix singulière, presque métallique. Sans l’image, il aurait été difficile de savoir si elle appartenait à un homme ou une femme. Les Nosobas avaient les yeux braqués sur l’écran, conscients de ce que ces nouvelles représentaient pour eux.

« Pour le bien commun. » Dans les veines de Tim, la Redmoon bouillonnait comme de la lave en fusion. L’effet des deux doses le submergea d’un coup. Sous la table, il sentit ses poings se crisper lentement de rage. Il avait commencé à travailler à la mine à dix ans, comme tous les Nosobas du secteur Nord. En six ans, il avait vu deux niveaux supplémentaires se créer. Les foreurs étaient obligés de creuser de plus en plus profond pour répondre à la demande grandissante d’énergie de la Cité du Palatium. Le Phosnium se régénérait en été, grâce à la chaleur. Mais les saisons froides s’allongeaient, les saisons chaudes raccourcissaient et peu à peu les réserves de Phosnium s’épuisaient.

Les galeries se multipliaient sous la terre, on creusait tout ce qu’on pouvait pour tenter de trouver de nouveaux gisements. Les horaires des foreurs augmentaient et leurs salaires baissaient. La Cité, monstre insatiable, engloutissait la production de plus en plus vite et réclamait toujours plus. On parlait de milliers de lumières allumées la nuit pour éclairer les gratte-ciel, de chauffages en hiver et de refroidisseurs en été dans des enfilades de pièces vides aux sols de marbre, de fêtes démentielles où la nourriture était gaspillée par tonnes. « Pour le bien commun. »

Tim avait levé un bras, presque malgré lui, incapable de maîtriser l’énergie artificielle qui pulsait en lui comme une succession de décharges électriques. Sa chope vint s’écraser sur l’écran, faisant couler sur le visage impassible de Varnaka Slak le reste de sa bière. Un silence suivit ce geste et tous les regards médusés se tournèrent vers lui.

L’espace d’un instant, il oublia les caméras qui pullulaient dans le Dédale, les Défenseurs qui n’étaient jamais loin. La rage était plus forte que la peur, sa mère s’était tuée au travail pour le bien commun, il se tuait au travail pour le bien commun, Sol et Elia étaient devenus soldats pour le bien commun.

— Le bien commun ou le bien de tout le monde sauf nous ? demanda-t-il d’une voix forte.

— Tais-toi, tu vas avoir des problèmes, chuchota l’un des jumeaux.

Tim s’était déjà levé.

— Je ne vois pas beaucoup de Kornésiens ou d’Askaris limiter leur consommation d’énergie pour le bien commun. Je les vois juste augmenter leur demande sans jamais nous payer un centime de plus.

— Ce ne sont pas les Askaris qui sont responsables de l’exploitation des Nosobas, rétorqua Alek d’une voix froide, assieds-toi.

En temps normal, l’expression exploitation des Nosobas aurait interpellé Tim. C’était le genre de mots qui, formulés à voix haute, pouvaient envoyer des hommes au fin fond des prisons du Palatium, voire au passage d’âmes. Mais il tapa du poing sur la table, les verres s’entrechoquèrent.

— Ce sont tous ceux qui regardent faire sans rien dire qui sont responsables de l’exploitation des Nosobas ! Ce sont ceux qui achètent et qui vendent aux prix imposés sans se poser de question, tous ceux qui laissent faire !

Au fur et à mesure qu’il parlait, sa voix avait enflé, exaltée par l’écho sous la voûte de pierre. Ce qui avait commencé comme une réponse à Alek s’adressait désormais à tous ceux qui l’entouraient. Et Tim vit avec stupéfaction qu’on l’écoutait, malgré la peur qu’il lisait dans les yeux de l’assistance ; des hochements de tête timides appuyaient ses propos, des murmures approbateurs se levaient. Il se sentit tout à coup électrisé par cette attention inattendue. Il pensa à Sol. Sol qui, lui, n’avait jamais eu peur de s’exprimer. Il voulait parler en son nom. Au nom de la détresse de sa mère. Au nom des murmures entendus dans les couloirs du Dédale quand les ascenseurs de la mine s’écrasaient, broyant avec eux les foreurs qu’ils emmenaient en enfer. Au nom des enfants qui mouraient de faim dans des grottes humides. Il voulait, pour une fois, faire entendre cette colère, aussi discrète que les dernières lueurs enfouies sous un tas de cendres grises, qui, selon le sens du vent, pouvaient être dispersées à tout jamais ou s’enflammer dans un terrible brasier.

Il leva un poing rageur.

— Nous sommes responsables, si nous nous laissons exploiter ! Le vote du millénaire doit donner la voix au peuple et nous devons…

Il n’eut pas le temps d’aller plus loin, une matraque vint s’écraser sur son nez. Une main gantée de cuir plaqua son visage contre le bois de la table, du sang se mit à couler dans sa bouche. Ses agresseurs lui tordirent les bras dans le dos pour l’immobiliser. Le martèlement des bottes des Défenseurs avait étouffé les murmures et les bips caractéristiques des pistolets modulaires qui passaient en mode sniper se succédèrent. Le flash d’informations avait été coupé, un silence de mort avait envahi le bar souterrain.

— Évacuation immédiate, aboya un Défenseur.

Tim aurait aimé reconnaître la voix d’Herxorn qui aurait probablement montré un minimum d’indulgence pour l’un des meilleurs amis d’Arhia, mais, malheureusement pour lui, il avait affaire à la brigade de nuit. La scène était désormais vide et le rideau avait été baissé. Arhia ne savait même pas qu’il devait venir ce soir, elle seule aurait pu aller chercher de l’aide auprès de son oncle.

Il suffit d’un coup de feu pour que la salle se vide instantanément.

— Vérifiez que tout le monde rentre sans problème, tirez au moindre signe de rébellion, j’exige l’extinction de tous les feux du Dédale dans vingt minutes maximum, dit l’homme qui avait ordonné l’évacuation.

— Et lui ? demanda le Défenseur qui maintenait Tim immobile. On l’emmène à la caserne ?

En parlant, il avait enfoncé dans la nuque du jeune homme l’embout métallique de son pistolet modulaire.

— Lui, je m’en occupe personnellement, ricana l’homme.

*
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Olak

En quelques minutes, le bruit des pas précipités de la foule qu’on évacuait s’évanouit dans les méandres du Dédale. Tim sentait toujours le canon glacé du pistolet à la base de sa nuque. Il n’osait plus bouger un cil.

— Éteins les lumières ! Tu as entendu les consignes, tout gaspillage d’énergie est passible d’arrestation !

Le Défenseur s’adressait au patron du Purgatoire, Tim entendit Olak murmurer quelque chose.

— Tu as quelque chose à dire ?!

— C’est un copain de la petite, répéta Olak un peu plus fort, la petite d’Herxorn… Tu devrais peut-être le confier au capitaine.

Tim, le visage toujours plaqué sur le bois de la table, ne pouvait pas voir la scène, mais il éprouva une reconnaissance éperdue pour Olak.

— Depuis quand les Nosobas se croient-ils autorisés à donner des conseils ? cracha le Défenseur qui le maintenait contre la table.

Tim sentit le canon du pistolet modulaire quitter sa nuque. Il risqua un coup d’œil sur le côté. À quelques mètres, il repéra la porte qui menait derrière la scène. Le jour où Arhia lui avait montré le tag des combattants de l’Aube, il l’avait vue composer le code pour l’ouvrir. Serait-il capable de s’en souvenir ?

— Je suis désolé, bredouilla le tavernier de plus en plus nerveux, c’est juste qu’Herxorn…

— Herxorn a tendance à oublier que les Nosobas sont des rats, coupa l’homme froidement, ce qui n’est pas étonnant puisqu’il est lui-même un Nosoba. Mais un rat déguisé en capitaine sent toujours autant les égouts. Et des rats, ici, il y en a beaucoup trop…

Tim entraperçut le visage du Défenseur qui avait parlé. Il devait être nouveau, il n’avait pas souvenir de l’avoir jamais croisé. Son uniforme de cuir noir était impeccable, son casque à la visière relevée reflétait l’éclat des ampoules rouges du Purgatoire, et ses épaulettes indiquaient qu’il avait le grade de sous-capitaine. Se permettre un tel commentaire sur Herxorn, qui faisait régner la pluie et le beau temps sur le secteur Nord, était tout simplement suicidaire, même pour un soldat gradé. L’homme avait désormais le pistolet braqué sur le patron du bar. Le sifflement caractéristique du pistolet modulaire qu’il venait d’activer écorcha le silence. Très pâle, Olak fit un pas en arrière.

— Je… je suis désolé, répéta Olak, je ne voulais pas…

Il recula, hagard, en se cognant contre les tables jusqu’à ce qu’il se retrouve acculé au zinc. Le sous-capitaine avança vers lui d’un pas tranquille. Olak passa une main tremblante sur son front pour essuyer la sueur qui y perlait. Tim, désormais libéré de la poigne de son adversaire, leva légèrement la tête. Il ne restait que deux des Défenseurs qui avaient accompagné le sous-capitaine dans la taverne : un homme et une femme qui observaient la scène avec amusement tout en bloquant la porte de sortie principale.

Si seulement Tim pouvait atteindre la porte de l’arrière-salle et se souvenir du code qu’Arhia avait composé l’autre soir… Il aurait pu courir chercher de l’aide. Le sous-capitaine colla son pistolet sur le front d’Olak qui parut se liquéfier de terreur et Tim réalisa que le temps était compté. Sans réfléchir, il se redressa d’un coup.

— Il n’a rien fait ! Laisse-le ! cria-t-il.

Dans la seconde qui suivit, un coup de crosse en pleine figure propulsa Tim dans les bancs derrière lui. Étourdi par le choc, il eut le temps de voir Olak passer un bras derrière le bar et brandir une bouteille pour l’exploser sur le casque du sous-capitaine.

— Cours, gamin ! hurla le patron du Purgatoire.

Il y eut une détonation et le visage d’Olak se couvrit de sang. Il s’effondra aux pieds du sous-capitaine, la bouteille brisée à la main. Une flaque sombre s’agrandit autour de son crâne chauve.

Cette vision d’horreur donna des ailes à Tim qui se mit à courir de toutes ses forces, il sauta par-dessus les tables et les chaises renversées. Des détonations éclatèrent sous la voûte, mais il zigzaguait entre les piliers monumentaux taillés dans la roche. Les balles sifflaient à ses oreilles. Il atteignit la petite porte qui menait à l’arrière-salle. Il se croyait incapable de se souvenir du code, pourtant, instinctivement, ses doigts retrouvèrent la combinaison qu’Arhia avait composée devant lui.

Il claqua la porte derrière lui, trébucha, se releva et poursuivit sa course.

— Rattrapez-le ! rugit la voix étouffée du sous-capitaine.

Il entendit ses poursuivants cogner contre le bois de la porte et secouer la poignée. Tim remonta le couloir creusé dans la pierre et se réfugia derrière une seconde porte. À tâtons, il trouva un interrupteur et l’actionna.

Il était dans une salle creusée dans la roche à des centaines de mètres sous terre, presque aussi grande que la salle principale du Purgatoire. La faible lumière des ampoules suspendues au plafond de pierre éclairait de gigantesques cylindres de métal qui se dressaient, menaçants, dans la demi-pénombre. Il reconnut immédiatement l’odeur piquante mélangée à celle de la terre : l’air empestait la bière frelatée. Il était dans la réserve d’alcool.

Une série de coups plus violents le firent sursauter. Il fallait trouver une sortie, et vite : ils allaient enfoncer la porte. Il courut entre les cuves, fit deux fois le tour de la salle pour arriver à la même conclusion : pas d’issue. Il essuya ses mains moites sur son jean, maudissant la Redmoon qui l’empêchait de penser clairement et faisait trembler ses mains. Il s’était jeté tête la première dans un piège. Les chocs sourds et répétés contre la porte témoignaient que les Défenseurs essayaient maintenant de la défoncer à l’aide d’un banc ou d’une table.

Tim revit la flaque de sang s’élargir sous le crâne du patron du Purgatoire. Olak était mort à cause de lui. Il tremblait de tous ses membres. Les coups persistaient contre la porte, de plus en plus frénétiques. Un craquement du bois ramena brutalement Tim à la réalité. S’il perdait ses moyens maintenant, il était mort.

Il recula tout au fond de la salle et se glissa sous le dernier fût de métal. Il se recroquevilla dessous comme un animal dans un terrier. La terre était humide, imbibée de la bière qui fuyait par gouttes du métal rouillé. Il ferma les yeux. Songea à Elia, à Sol, à Arhia, à sa mère, à Lora. Comment avait-il pu être aussi stupide ? Qu’est-ce qu’il croyait ? Qu’il avait le droit d’insulter le Palatium en public ? Qu’allait devenir Lora si lui aussi disparaissait ?

Arhia s’occuperait de Lora. Arhia ne laisserait jamais sa petite sœur sans protection. Cette pensée lui procura un soulagement sans commune mesure. Sa respiration saccadée se calma un peu.

La porte céda et les exclamations jusqu’ici étouffées se rapprochèrent puis se turent. Ils étaient tout proches, maintenant.

— Toi, garde la sortie, ordonna le sous-capitaine à un de ses acolytes.

Tim ferma les yeux et se tassa un peu plus sous le réservoir. Le ricanement qui s’éleva dans le silence lui glaça le sang.

— Sors de ta cachette, tonna le sous-capitaine, et peut-être que je te ferai la grâce de te tuer tout de suite.

Ils avançaient entre les cuves, prenant leur temps, comme des loups en chasse encerclent une proie à terre.

— Il faut regarder sous les fûts, dit une voix féminine, c’est la seule cachette possible.

Tim ne contrôlait plus le tremblement de ses mains. Cette fois, il allait y rester. Il n’était pas Solstan. Mis à part quelques bagarres, il n’avait jamais réellement appris à se battre. Il serra les poings. Il essaierait, au moins.

Une main attrapa sa cheville et le tira brutalement en arrière. Ses ongles griffèrent la terre pour tenter de s’y raccrocher, en vain.

— Je l’ai, dit un Défenseur.

Il écrasa sa semelle crantée sur le visage de Tim, l’immobilisant joue contre le sol. Tim observa, impuissant, les bottes du sous-capitaine avancer jusqu’à lui.

— Les rats rampent et se cachent dans les trous…, murmura le sous-capitaine d’une voix douce, plus glaçante encore que les ordres qu’il hurlait un peu plus tôt.

Il écarta le Défenseur, releva brutalement Tim par la capuche de son sweat-shirt et le projeta contre une des cuves. L’épaule de Tim heurta le métal et il serra les dents pour retenir une exclamation de douleur. Il se releva maladroitement. L’effet de la Redmoon s’était évaporé. Le sous-capitaine s’approcha et tira le pistolet de sa ceinture, il y eut un clic, un bip et la sensation sur le front de Tim du métal froid de l’arme. L’homme sourit, il avait des dents blanches, impeccablement alignées.

— Les rats, comme les Nosobas, n’affrontent jamais l’ennemi en face.

La peur prenait possession de Tim, paralysant tous les muscles de son corps. L’homme était si proche qu’il pouvait sentir la chaleur de son haleine sur son visage.

— Et moi, chuchota le sous-capitaine en posant son doigt sur la gâchette, je dératise.

*
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Tim

Deux détonations successives éclatèrent les tympans de Tim.

Puis rien. Le silence.

Il ouvrit les yeux.

Était-il mort ?

Non. S’il avait été mort, il n’aurait pas entendu le clapotis de la bière qui s’écoulait de la cuve derrière lui, transpercée par une balle. Il n’aurait pas senti l’humidité tiède qui avait giclé sur son visage. Il porta ses doigts à ses joues. Du sang, mais pas le sien. À ses pieds, le sous-capitaine et le Défenseur gisaient, morts tous les deux d’une balle en pleine tête.

Tim, plaqué contre le métal rouillé de la cuve à bière, fixait les corps étendus. Ses jambes mollirent et il dut se laisser glisser sur le sol.

— Lève-toi, on ne peut pas rester ici.

Il connaissait cette voix.

Il leva la tête et croisa le regard d’Alek, vert et impénétrable.

— Aide-moi, ordonna-t-il à Tim en attrapant le sous-capitaine par les bras.

Tim le dévisageait, l’air perdu.

— Lève-toi, on n’a pas beaucoup de temps, répéta Alek.

Tim sursauta. Il se releva et, sans un mot, aida Alek à tirer les deux cadavres jusqu’à une cuve. Ils les poussèrent le plus loin possible en dessous.

La Défenseuse qui gardait l’entrée était étendue sur le sol, inconsciente mais vivante au grand soulagement de Tim. Un léger gémissement s’échappa des lèvres de la jeune femme quand Alek s’accroupit pour lui retirer son casque. Sa visière était brisée : Alek avait dû se contenter de l’assommer. Il s’agenouilla à côté d’elle, serra la tête blonde entre ses bras musclés et la tourna d’un coup sec sur le côté. Au craquement qui résonna sous la voûte, Tim fut pris d’une irrépressible nausée. Il vomit sur la terre battue un mélange de bière et de bile teinté de rouge. Alek relâcha la tête de la Défenseuse. Elle s’affaissa sur le sol comme une poupée de chiffon désarticulée. Morte.

— Pourquoi tu as fait ça ? bredouilla Tim. Ce n’était pas la peine…

Alek se redressa, un éclat dur dans les yeux.

— Elle a vu mon visage et le tien, il y a deux cadavres de Défenseurs sous la cuve du fond. Si tu as une autre idée pour t’en sortir vivant, je t’écoute.

Il avait raison, sans doute, pourtant Tim ne pouvait détacher ses yeux des boucles blondes qui recouvraient le visage du cadavre. Alek enjamba la flaque de vomi et dit calmement :

— Les grands discours révolutionnaires après trois pintes et deux doses de Red, c’est bien, mais c’est pas avec ça que tu vas changer le monde.

Puis, comme si cela ne lui demandait pas le moindre effort, il tira le troisième cadavre sous une cuve comme il l’avait fait avec les deux précédents. Tim, toujours en état de choc, le suivit des yeux sans réagir. Alek revenait déjà à grandes enjambées, tenant à la main les trois pistolets modulaires des Défenseurs. Il en rangea deux dans sa ceinture et l’autre dans un étui sous son bras droit, invisible sous le blouson de cuir noir.

Il enfonça sa main dans la poche de son blouson et en sortit son bonnet.

— Rentre chez toi, dit-il d’un ton bref en l’enfilant. Ne te fais pas prendre, il te reste cinq minutes avant le couvre-feu.

Tim ne sut pas par quel miracle il réussit à rentrer chez lui sans encombre. Une fois en sécurité dans son lit, incapable de s’endormir, il porta la main à son nez enflé. Le sang avait séché mais la douleur était bien là, il n’avait pas rêvé.

Olak et trois Défenseurs étaient morts.

Il avait failli mourir.

Alek l’avait sauvé.

Il n’avait même pas pensé à le remercier.

*









  
    
      Document 23Fz, Contrôle des forces d’opposition, Rapport du professeur Lari-Jakob MORON en collaboration avec le ministère de la Défense, p. 56 (Archives du Palatium, section Militaire/Défense – classé hautement confidentiel)

       

      Suite à l’attentat du Réservoir, le mouvement d’opposition a été démantelé et tous ses membres connus exécutés. Il est toutefois important de souligner qu’un nouveau mouvement de contestation se faisant appeler « les combattants de l’Aube » s’est reconstitué au cours de l’année passée. Ses revendications publiées dans un journal clandestin distribué à la Ville Éphémère, pour ne citer que les plus dangereuses pour le bien commun, sont les suivantes :

      — abolition des castes,

      — organisation du vote du millénaire sur la liberté individuelle,

      — droit à une éducation identique pour tous les membres de la Communauté,

      — droit pour chacun à décider de sa place dans la Communauté,

      — refonte du système de justice.
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Sado Kill

Plusieurs semaines s’étaient écoulées depuis l’entrée au Conclusar de Solstan qui finissait désormais au S-21 chaque fois qu’il désobéissait.

— Refus d’obéir à tes supérieurs, S-21, soixante-douze heures, grommela un Défenseur en décochant dans le ventre de Solstan un violent coup de matraque.

Il en eut la respiration coupée mais ne réagit pas. Une décharge électrique l’envoya à terre et, une fois de plus, deux Défenseurs lui passèrent les menottes avant de le traîner à l’extérieur.

Le froid le saisit à la gorge, apaisant pendant un bref instant ses nombreuses blessures. Le talkie-walkie d’un des soldats grésilla et il fit signe à son congénère de s’arrêter pour y répondre. Solstan profita de cette pause inespérée pour lever la tête vers le ciel. La nuit était déjà tombée et l’ombre immense de la grue du chantier du ministère de la Défense se découpait dans le ciel. Il inspira une grande goulée d’air pour se donner du courage. Depuis des semaines, le court trajet qu’il parcourait régulièrement entre le bâtiment principal et l’entrée du S-21 était son seul moment de répit avant d’arriver en enfer.

— Changement de plan, dit le Défenseur en replaçant le talkie à sa ceinture, le directeur veut le voir.

Pour n’importe qui, cette petite phrase, et l’idée qu’il allait peut-être échapper au S-21, aurait tenu du miracle. Toutefois, Solstan, qui avait connu Sado Kill à la Ville Éphémère, n’était pas dupe. Entre une heure au S-21 et une heure avec le directeur du Conclusar, il était bien possible que la première option soit la moins effrayante.

Quelques minutes plus tard, il se retrouva pieds et poings liés à une chaise dans un luxueux bureau. Habitué qu’il était désormais au froid glacial des couloirs du Conclusar, la pièce lui parut surchauffée. Sado Kill se tenait assis devant un large bureau de verre impeccablement rangé. Derrière lui, une multitude d’écrans retransmettaient en direct ce que filmaient les caméras disséminées aux quatre coins de la caserne.

Le directeur se versa une tasse de thé fumant, retenant d’un doigt délicat le couvercle en porcelaine de la théière. Ses lèvres se retroussèrent sur ses gencives, faisant étinceler ses dents en or, et il laissa échapper ce ricanement hystérique devenu familier.

— Alors, mon cher, tu ne dis pas bonjour à un vieil ami ?

Solstan, ne voyant pas l’intérêt de gaspiller le peu d’énergie qu’il lui restait, ne prit pas la peine de répondre.

Sado Kill saisit sa tasse et souffla délicatement sur la fumée. L’odeur du thé fit frémir les narines de Sol et son estomac pourtant habitué à être vide se tordit de douleur.

— Depuis le début je garde un œil sur toi, mon petit Sol, je sais de quoi tu es capable, mais je dois dire que cela fait plusieurs semaines que je suis très déçu par tes performances. Je ne comprends pas.

Pour la première fois, Solstan leva son regard sombre vers Sado Kill et un rictus méprisant étira le coin de sa bouche.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de compliqué à comprendre.

Sado Kill était capable de le tuer pour son insolence. Sol l’avait déjà vu faire, mais il n’avait plus peur de lui. Plus rien n’avait d’importance. Le pire lui était déjà arrivé.

— Explique-moi, alors, dit Sado Kill, mielleux, sans relever l’insulte.

Ses yeux reptiliens luisaient de curiosité.

Au Conclusar, Solstan acceptait de se battre avec les adversaires qu’on lui assignait, même ceux avec qui il avait sympathisé, il regardait sans broncher les vidéos qui dépeignaient les Nosobas comme des animaux, des êtres inférieurs et méprisables à soumettre à la loi du Palatium, il avait assisté sans réagir aux séances de supplices d’un Passeur d’Âmes venu leur expliquer comment torturer un Nosoba sans que celui-ci succombe trop vite, il avait appris à monter, démonter et recharger un pistolet modulaire en un temps record, à tirer sur les cibles artificielles affublées du brassard jaune de ceux de sa caste et à atteindre le cœur du premier coup. Il avait tout accepté, parce que si jamais il sortait vivant de cet enfer, il était prêt à prendre le risque d’arracher le boîtier près de son cœur et de retourner auprès des siens. Argo avait besoin de lui. Il avait tout accepté, ou presque. Il n’avait que deux règles. Deux principes qu’il avait réussi à imposer à Sado Kill, à l’époque des combats de la Ville Éphémère, mais qui au Conclusar lui valaient systématiquement d’être envoyé au S-21.

— Je ne me bats pas contre les enfants, depuis le temps, tu devrais savoir que ce n’est pas négociable, et je n’exécute personne, je ne suis pas un bourreau.

Un morceau de langue rose apparut entre les dents scintillantes du directeur.

— Tss, tss, tss, les petits monstres du S-21 ne sont plus des enfants et, de toute façon, nous ne sommes plus à la Ville Éphémère. À l’époque des combats clandestins, j’ai accédé à ta requête parce que tu me rapportais de l’argent en acceptant de te battre, aujourd’hui, même si j’ai toujours un faible pour toi, mon petit chat, j’ai peur que tu n’aies pas vraiment le choix.

Solstan se pencha vers Sado Kill autant que ses liens le lui permettaient. La disparition d’Elia avait fait naître dans ses yeux noirs un éclat dur permanent sans pour autant éteindre leur perpétuelle lueur moqueuse.

— On a toujours le choix, dit-il. J’en suis à combien ? Trente-deux jours au S-21. À quatre-vingt-dix-neuf tu m’exécutes et après ? Tu crois que j’ai peur de mourir ? Je n’ai plus rien à perdre, vous m’avez déjà tout pris.

Sado Kill pencha la tête sur le côté, il se caressa le menton, pensif, tandis que son regard perçant examinait à nouveau Solstan avec un mélange de curiosité et d’intérêt, comme s’il avait eu devant lui un spécimen rare qui échappait à sa compréhension.

Un long silence suivit la déclaration de Solstan. Sado Kill réfléchissait, les sourcils froncés, il paraissait hésiter quant à la démarche à suivre pour arriver à ses fins. Il fit tourner son doigt sur la porcelaine de sa tasse à plusieurs reprises et, quand il reprit finalement la parole, sa voix était posée, dénuée des intonations obséquieuses ou du rire strident qui ponctuaient habituellement ses discours :

— Tu sais quoi, je vais jouer cartes sur table avec toi, Solstan. Tu es malin, tu es fort, tu es courageux et tu n’as peur de rien. Herxorn croit en toi. Je crois en toi. Certaines choses, bientôt, vont arriver au Palatium. Le pouvoir risque de changer de mains et, ce jour-là, je pense que tu pourrais être utile à nos côtés.

Solstan ne put retenir un ricanement méprisant.

— Moi, travailler pour toi ? Plutôt mourir !

Sado Kill retrouva son intonation doucereuse.

— Vraiment ? Te souviens-tu, mon petit chat, quand tu avais juré qu’aucune somme d’argent ne te convaincrait de te battre pour moi à la Ville Éphémère ? Et puis, je t’ai vu débarquer un matin et, subitement, tu avais abandonné tous tes idéaux. Oh ! et quand Herxorn essayait de t’enrôler au Conclusar et que tu clamais que tu préférerais mourir plutôt que de servir le Palatium… Du jour au lendemain, de nouveau, tu as changé d’avis. Pourquoi ?

Sol eut un rictus méprisant en guise de réponse. Il n’y avait jamais eu qu’une raison capable de le faire revenir sur sa parole : Elia. Pour la sauver, peut-être aurait-il vendu son âme à Sado Kill. Mais c’était trop tard. Une douleur sourde se diffusait dans sa poitrine. Les semaines, les mois s’écoulaient, mais elle ne s’atténuait pas. Il ferma les yeux. Il ne voulait pas penser à Elia. Il n’en avait pas la force.

— Je demanderai à Herxorn, murmura Sado Kill comme s’il se parlait à lui-même. Lui saura peut-être me dire ce qui te convaincra. En attendant, tu l’as dit toi-même, il te reste soixante-sept jours à passer au S-21 avant d’être exécuté. Ne perdons pas de temps, tu vas les faire tout de suite. Sache toutefois que le record actuel de survie au S-21 est de quarante-trois jours consécutifs, les minimes, vois-tu, sont formés pour torturer tous ceux qui passent par le S-21 et ils ont une fâcheuse tendance à s’acharner sur les habitués.

Le directeur du Conclusar but une gorgée de son thé le petit doigt levé avant de conclure :

— C’est vraiment parce que tu es mon chouchou que j’ai essayé la méthode douce, mais on en reparle dans soixante-sept jours, entendu mon petit Sol ?

*
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Arhia

Un jour entier s’était écoulé depuis la scène du Purgatoire et Tim avait parfois l’impression de sentir encore l’embout du pistolet modulaire du sous-capitaine sur son front. Dans la queue qui menait aux ascenseurs de la mine, il sortit sa Redmoon. Il prit une pincée de poudre entre son pouce et son index et la jeta au vent, puis il secoua le papier contenant le reste de sa drogue, laissant le nuage pourpre s’évaporer dans l’air glacé, avant de le chiffonner et de le laisser tomber sur la neige. Il fallait qu’il arrête la Redmoon et qu’il retrouve le contrôle de lui-même.

Il vivait dans l’angoisse d’une arrestation. Il n’avait pas entendu parler des Défenseurs tués, mais depuis son coup d’éclat au Purgatoire, tout le monde semblait l’éviter. Léo avait prétendu ne pas l’entendre le matin même quand il l’avait appelé à la sortie du Dédale. Les jumeaux étaient passés devant lui sans lui jeter un regard. Il n’avait pas revu Alek.

Il n’y avait évidemment pas pensé sur le moment, mais les caméras du Purgatoire avaient dû filmer toute la scène. L’absence de réaction d’Herxorn était incompréhensible. Trois Défenseurs étaient morts. Même au secteur Nord, c’était un événement sans précédent, or personne ne semblait au courant.

Il ne savait pas combien d’heures s’étaient écoulées quand, alors qu’il portait son quatrième chargement de pierres bleues au monte-charge, il entendit une voix claire et familière prononcer son nom.

— Je suis la nièce d’Herxorn, ce que j’ai à faire ici ne te regarde pas !

Tim renversa dans la benne son chargement de pierres de Phosnium. Au fracas des cailloux contre le métal, Arhia et le Défenseur se retournèrent. Elle posa alors une main sur le bras du Défenseur et pencha légèrement la tête sur le côté.

— Laisse-moi lui parler, dit-elle d’une voix tout à coup charmeuse, j’en ai pour cinq minutes.

Ses lèvres rondes esquissèrent une moue sensuelle et le Défenseur céda.

— Tu as trois minutes, c’est pas un salon de thé de la Cité ici, grommela-t-il.

Tim essuya avec sa manche la sueur qui perlait sur son front. Sous son long manteau bordé de fourrure, Arhia ne portait qu’un pantalon noir et un pull bleu moulant qui mettait ses yeux en valeur.

— Il est arrivé quelque chose à Lora ou à Argo ? demanda Tim soucieux, conscient qu’Arhia ne serait jamais venue jusqu’ici pour lui annoncer une bonne nouvelle.

— Non.

— Alors qu’est-ce que tu fais là ? Comment tu as fait pour me trouver ?

— J’ai demandé à Karion, à l’entrée, où tu avais été affecté et ensuite je me suis tapé de demander à tout l’étage s’ils t’avaient vu quelque part.

Elle le tira par le bras dans un coin, là où ils pouvaient parler plus discrètement.

— Qu’est-ce qui est arrivé l’autre soir ? demanda-t-elle d’une voix où pointait l’urgence. Herxorn est fou furieux.

Tim laissa tomber son piolet sur le sol et prit un air faussement détendu.

— Rien, j’avais trop bu, j’ai fait un discours débile, je me suis pris une dérouillée par des Défenseurs en guise d’avertissement et je suis rentré chez moi.

— Herxorn veut t’interroger, les caméras de surveillance ont été coupées, mais tu es sur la dernière image. Le lendemain, on a retrouvé trois morts dans l’arrière-salle du Purgatoire et toutes les cuves à bière étaient taguées.

— Taguées ? demanda Tim stupéfait.

— Oui, tu sais… (elle baissa la voix) un de ces tags, signé les combattants de l’Aube.

— Il y a eu quatre morts, corrigea tout à coup Tim, je sais que la vie d’un Nosoba compte peu pour Herxorn, mais Olak… Olak est mort aussi.

Arhia fit un pas en arrière.

— Olak est mort ? demanda-t-elle, les yeux agrandis de tristesse. Comment ?

— Je suis désolé, chuchota Tim, je pensais que tu savais. Un Défenseur lui a mis une balle dans la tête.

Il y eut un silence puis Arhia fronça tout à coup les sourcils.

— Comment tu le sais, demanda-t-elle froidement, si tu es rentré chez toi après un simple avertissement ?

Tim se mordit les lèvres. Ils se dévisagèrent quelques longues secondes, sans dire un mot. Arhia secoua la tête, une inquiétude réelle se lisait sur son visage.

— Qu’est-ce qui t’arrive, Tim ?… Je sais que c’est dur. Je sais à quel point Sol et Elia te manquent, et puis il y a eu ta mère… La saison froide qui s’éternise plombe le moral de tout le monde, mais il ne faut pas te laisser entraîner dans n’importe quoi.

Le visage de Tim se ferma, il se pencha pour ramasser son piolet.

— Faut que je retourne travailler ou ils vont faire sauter mon salaire.

Arhia lui bloqua le passage.

— Ils t’ont aidé, c’est ça ? Les combattants de l’Aube… C’est dangereux, ils…

— Pourquoi veux-tu que les combattants de l’Aube m’aient aidé ? coupa abruptement Tim.

Arhia jeta un coup d’œil inquiet au Défenseur qui les surveillait toujours de loin et baissa la voix :

— Il y a beaucoup d’histoires, elles sont étouffées les unes après les autres par le Palatium, mais j’entends mon oncle en parler. Le sous-capitaine qui est mort, il était envoyé directement par le Palatium pour maîtriser la menace que représentent les combattants. Ils parlent d’abolition des castes, d’un nouveau système de…

Tout à coup, Tim songea à Alek. Alek était armé, il avait tué de sang-froid trois Défenseurs, il savait tirer avec un pistolet modulaire, avait même pensé à détruire les caméras de surveillance… La présence des tags sur les cuves ne faisait que confirmer l’évidence : Alex devait faire partie des combattants de l’Aube.

— Il faut que tu dises la vérité à Herxorn, poursuivait Arhia, c’est trop dangereux !

Ses yeux bleus s’étaient faits suppliants et ses doigts se crispaient sur la manche de la combinaison de Tim.

— Personne ne m’a aidé, dit Tim d’une voix calme. J’ai juste entendu des rumeurs sur les morts, c’est tout.

Arhia eut un mouvement de recul. Le mensonge lui avait fait mal, il pouvait le lire sur son visage.

— Tu mens, personne n’est au courant ! Herxorn peut te protéger, si tu lui donnes des informations sur…

— Je n’ai pas besoin de la protection d’un traître, explosa Tim, furieux qu’Arhia puisse penser qu’il était capable de dénoncer celui qui lui avait sauvé la vie.

Arhia fit un pas en arrière, choquée.

— Herxorn ? Un traître ? Parce que tu crois vraiment qu’assassiner des Défenseurs va améliorer la cause des Nosobas ? Herxorn nous protège. Tant que le secteur Nord fait profil bas, le Palatium nous fiche la paix. Les petits malins qui s’amusent à parler de révolution et à assassiner des Défenseurs ne font qu’attirer l’attention, ils finiront par nous faire perdre le peu de liberté qu’Herxorn a réussi à instaurer ici !

— La liberté ? Quelle liberté ? Tu veux dire que tant qu’on bosse à en crever en regardant nos familles mourir sans ciller, on est libre ?

— Tu préférerais qu’ils envoient les Passeurs d’Âmes pour diriger le secteur comme ils l’ont fait au secteur industriel ?! Il faut jouer avec les règles du jeu, nous sommes des Nosobas et…

— C’est lui qui t’envoie ?! réalisa tout à coup Tim. « Jouer avec les règles du jeu », c’est son grand discours. Tu es là pour me soutirer des informations.

Il se sentait trompé. Il aurait dû savoir qu’Arhia ne trahirait jamais Herxorn. Bricoler des sycophantes, planquer Elia, aller défendre la cause de Solstan ou la sienne, c’était une chose. Mais jamais elle ne prendrait le risque de mettre son père adoptif en danger.

Elle n’essaya d’ailleurs pas de nier.

— Je lui ai demandé de te laisser une chance de t’expliquer ! Il faut que tu coopères, Tim. S’il te plaît… Si tu es vraiment mon ami, tu…

Tim croisa les bras sur sa poitrine.

— Dis à Herxorn qu’il peut m’interroger, coupa-t-il, je n’ai rien à cacher. Mais ne viens pas essayer d’obtenir des informations en son nom et, surtout, laisse notre amitié en dehors de tout ça ou elle ne tiendra pas longtemps.

Il avait parlé à voix basse. Ses poings s’étaient serrés sur le piolet et un orage inhabituel avait assombri son regard clair.

Arhia avait pâli, manifestement blessée.

— Je veux juste t’aider…, commença-t-elle.

Mais il lui avait déjà tourné le dos et était retourné sans mot dire à son travail.

*
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Tim

L’ascenseur qui descendait les foreurs de la plaine glacée dans les profondeurs du Dédale était plein comme un œuf. Tim, collé contre la grille du fond, écoutait d’une oreille distraite la conversation animée de ses compagnons de cabine. Ils discutaient du Purgatoire qui ne serait désormais ouvert que le lundi soir et de l’avancement du couvre-feu. Personne ne paraissait au courant de la mort d’Olak. À l’ouverture des portes de l’ascenseur, les foreurs se dispersèrent dans les galeries du Dédale. La ville souterraine n’était jamais aussi animée qu’à la sortie de la mine.

Le quartier de Tim consistait, comme tous les autres dans le Dédale, en une monumentale grotte souterraine. Les logements des Nosobas creusés dans la pierre comme les alvéoles d’une ruche s’alignaient sur dix niveaux le long des parois de la gigantesque excavation. Il gravit la passerelle branlante en colimaçon qui longeait la voûte jusqu’au quatrième étage. Depuis la mort de sa mère, le silence glacé qui l’accueillait quand il rentrait lui faisait l’effet d’un uppercut dans le ventre. La faim, la fatigue et la peur n’étaient rien en comparaison de la tristesse qu’il ressentait lorsqu’il pensait qu’il n’entendrait plus la voix claire de Maghra demander qu’on épluche les pommes de terre ou qu’on mette la table. Il souleva le rideau qui faisait office de porte, la cavité était plongée dans l’obscurité. Pourtant, Lora aurait dû être déjà rentrée. Il tourna la molette de la lampe à Phosnium à tâtons et une faible lueur bleue éclaira l’espace. Sur la table bancale, un couteau était sorti à côté de trois navets encore humides. Le premier était à moitié épluché, mais sa sœur n’était pas là.

— Lora ?

Il lui sembla entendre une voix étouffée derrière le tissu rapiécé qui masquait l’entrée de la chambre de sa sœur. Il souleva le rideau et leva la lampe pour éclairer l’intérieur.

— Lora ? Tu es là ?

Il voulut crier mais une main gantée de cuir noir se plaqua sur sa bouche. La lampe à Phosnium vint s’écraser sur le sol et s’éteignit. Il balança un coup de pied paniqué vers l’arrière et réussit à se libérer. Un deuxième Défenseur, sorti de nulle part, lui faucha alors les jambes. Tim s’étala de tout son long. Dans l’obscurité, il se traîna jusqu’à l’étagère où les quelques ustensiles de cuisine qu’ils possédaient s’alignaient sur une planche de bois. Il allait s’emparer d’un couteau, mais s’arrêta net en entendant le sifflement d’un pistolet modulaire qu’on active.

— Plus un geste, ordonna une voix de femme.

Quelqu’un ralluma la lampe. Il se retourna lentement et eut une désagréable impression de déjà-vu : deux Défenseurs se dressaient devant lui. Les visières baissées de leurs casques dissimulaient leurs visages. L’un d’eux pointait sur lui le canon de l’arme qu’il venait de déverrouiller. Le deuxième tenait sa petite sœur serrée contre lui. Au-dessus de la main qui la bâillonnait, les yeux de Lora flamboyaient de détresse.

Tim leva les bras en signe de capitulation.

— S’il vous plaît… Elle n’a rien à voir avec ça, c’est une gamine, dit-il.

Le Défenseur armé s’approcha sans répondre. Tim se souvint de la froideur avec laquelle le sous-capitaine avait exécuté Olak et la terreur lui tordit l’estomac. La vie d’un Nosoba, même d’un enfant, ne valait pas plus pour eux que celle d’un moustique qu’on écrase. Ils allaient faire payer à sa sœur la mort des trois Défenseurs au Purgatoire… Sans réfléchir, il se jeta sur le côté, attrapa une chaise par son dossier et l’écrasa sur le casque du soldat qui le tenait en joue. Le bois vola en éclats et, surpris, l’homme lâcha son arme. Tim eut le temps d’attraper le couteau sur la table et se jeta sur le deuxième Défenseur qui retenait sa sœur. À travers l’épaisseur du cuir, il enfonça le couteau dans le bras de l’agresseur. Lora en profita pour se libérer.

— Cours ! hurla Tim au moment où l’autre l’attrapait brutalement pour le plaquer au sol.

Il eut le temps de voir Lora disparaître derrière le rideau et ressentit pendant une demi-seconde un soulagement immense, puis il se retrouva face contre terre, deux pistolets braqués sur l’arrière de son crâne.

— Laisse tomber la gamine, dit la femme qui avait parlé quelques instants plus tôt, c’est lui qu’on veut.

Le deuxième Défenseur n’avait pas prononcé un mot, mais sa taille et sa carrure laissaient supposer que c’était un homme. Avant que Tim ait eu le temps de réaliser ce qui lui arrivait, on assena sur son crâne un violent coup de crosse et il perdit connaissance.

 

Quand Tim reprit conscience, la douleur à l’arrière de sa tête se diffusait jusque dans sa nuque. Sa première pensée fut pour Lora et, malgré les sangles qui lui comprimaient le torse, un poids s’envola de sa poitrine. Sa sœur était saine et sauve. On lui avait bandé les yeux. Il flottait dans l’air une odeur étrangement familière d’alcool et de cuir usé. Il était immobilisé dans ce qui semblait être un large fauteuil.

Il entendit un entrechoquement d’objets métalliques. Où était-il ? La caserne du secteur Nord ne comprenait à sa connaissance qu’une petite prison et une salle d’exécution. Les prisonniers considérés comme importants étaient envoyés à la Cité, au Conclusar pour les mineurs, au passage d’âmes pour ceux qui devaient être torturés avant d’être supprimés.

— Il est réveillé, constata la même voix grave féminine qu’il avait entendue un peu plus tôt.

Il sentit une main froide se poser sur son front et la voix poursuivit, étonnamment douce :

— Dis-nous la vérité et tout se passera bien : qui t’a aidé au Purgatoire ?

Tim déglutit. Alek avait risqué sa vie pour le sauver, il devait trouver le courage de ne pas le trahir. Il ne devait pas leur montrer qu’il avait peur.

— Personne. Je me suis enfui tout seul.

Le poing qui atteignit sa mâchoire lui arracha un cri.

— Qui t’a aidé ? répéta la femme, toujours aussi douce.

— Personne ! Je…

— Tu mens !

Un deuxième coup, plus violent cette fois. Il cracha du sang.

— Les combattants de l’Aube t’ont aidé. Tu es l’un des leurs ?

— Non ! Personne ne m’a aidé, je ne…

Un seau d’eau glacée en pleine figure faillit l’asphyxier. Une avalanche de coups encore, sur son visage et son torse. Le bandeau sur ses yeux l’empêchait de se préparer à les encaisser. Quand la première salve s’arrêta, il passa une langue paniquée sur ses dents. Elles étaient encore toutes là. Il n’eut pas le temps de s’en réjouir, une nouvelle rafale s’abattit sur lui, plus lente, mais plus forte et plus ciblée. Il eut l’impression que son foie éclatait dans son abdomen et il poussa un hurlement de douleur.

— Trois Défenseurs morts et tu veux nous faire croire que tu as fait ça tout seul ?

— Personne ne m’a…

Il sentit le contact froid d’un outil sur son petit doigt, il eut l’impression qu’on le lui tirait en arrière. Sa première pensée fut qu’il ne pourrait pas travailler à la mine avec un doigt cassé. La deuxième : que pour pouvoir travailler à la mine, il aurait de toute façon fallu qu’il sorte d’ici vivant.

— Tu es sûr ?

— Je vous jure, je…

Sa phrase se termina en un rugissement. La douleur au niveau de son doigt lui remonta le bras avec la fulgurance de la foudre s’abattant sur un arbre. Il se mit à sangloter comme un enfant. Alek avait risqué sa vie pour la sienne. Il fallait qu’il tienne.

— Donne-moi un nom, dit la femme, les combattants de l’Aube t’ont aidé.

Tim tremblait de tout son corps. Jamais il n’avait ressenti une telle douleur. Mais il n’avait pas le droit de dénoncer Alek. Il prit une grande inspiration et serra les dents.

Pendant combien de temps répéta-t-elle la même question ? Les coups pleuvaient, plus nombreux que les flocons de neige qui ensevelissaient la plaine du secteur Nord. Il ne répondait plus. Il lui fallait rassembler toute son énergie pour ne pas hurler le nom d’Alek.

Il sentait son visage enfler sous les coups. Il aurait tellement voulu dire tout ce qu’il savait, le peu qu’il savait. Mais il ne voulait pas être lâche. Il l’avait suffisamment été en n’accompagnant pas Elia au Conclusar. Il fallait sauver Alek, parce que Alek était plus important que lui. Alek se battait pour l’abolition des castes, la fin de l’injustice.

Les coups s’arrêtèrent brusquement. Le silence le terrifia plus que tout. Ils allaient le tuer comme ils avaient tué Olak. Ses yeux s’humidifièrent sous le bandeau. Au moins, ils ne le verraient pas pleurer. Il sentit une main sur son front ensanglanté, la voix à son oreille se fit douce, presque maternelle.

— Dis-moi ce que tu sais, et c’est terminé.

Il était encore suffisamment conscient pour savoir que même s’il leur donnait la seule chose qu’il savait, à savoir le prénom d’Alek, il ne s’en sortirait pas. Il prit une grande inspiration.

— L’aube du millénaire est proche, marmonna-t-il, ses combattants aussi.

Il y eut un long silence, comme si ses tortionnaires hésitaient sur la réaction à avoir. Puis l’homme prit pour la première fois la parole :

— Tu vois, je t’avais dit qu’on pouvait lui faire confiance.

Et Tim reconnut cette voix, son intonation tranquille, un peu froide : c’était Alek.

*
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Tim

Une main vint détacher le bandeau qui lui couvrait les yeux. Il lui fallut quelques longues secondes pour comprendre pourquoi l’odeur d’alcool et de cuir lui avait paru familière : il était attaché sur le fauteuil de Fox, le tatoueur du Dédale. Il reconnut immédiatement Fox à ses bras musclés, recouverts de dessins multicolores, et à son crâne rasé, lui aussi tatoué de toutes parts. Ce dernier observait la scène avec indifférence, tout en faisant passer d’un côté à l’autre de sa bouche un cure-dents avec un léger bruit de succion. Tim savait qu’il était inutile de lui poser la moindre question : Fox était muet. Des Passeurs d’Âmes, pour s’amuser, lui avaient coupé la langue quand il avait quatorze ans. Depuis, il s’exprimait par dessins, sur son corps, celui des autres et les murs de son officine. Interdit de travail à la mine à cause de son handicap, il avait été désigné pour tatouer le « N » des Nosobas sur les enfants du secteur Nord et, d’encre en aiguille, il avait commencé à dessiner ses propres créations. Herxorn l’avait laissé faire, même certains Défenseurs avaient recours à sa créativité. Ses plus beaux tatouages restaient néanmoins ceux d’Arhia. Il faut dire qu’elle était bien la seule au secteur Nord à avoir le temps de rester sans rien faire, allongée sur le fauteuil de cuir, à laisser Fox dessiner pendant des heures le réseau de lianes, de fleurs et de feuilles qui ornaient la cambrure de son dos.

Alek retira son casque. Il dénoua les sangles qui attachaient Tim au fauteuil et, sans prononcer un mot, alla remplir une bassine d’eau au robinet. Quand il s’approcha de Tim, un linge et du savon à la main, ce dernier eut un violent mouvement de recul qui lui arracha un gémissement de douleur.

— C’est bon, dit Alek calmement, c’est pour t’aider.

La femme à la voix grave retira alors à son tour son casque. Ses yeux très clairs contrastaient avec le noir de sa peau. Ses cheveux crépus étaient tressés en de minuscules nattes très serrées qui dessinaient sur son crâne un motif quadrillé. Alek entreprit de nettoyer avec le linge humide le visage de Tim, dont le regard affolé passait de l’un à l’autre sans rien comprendre.

— Alors, pourquoi tu ne m’as pas dénoncé ? demanda Alek en essuyant le sang qui coulait de l’arcade sourcilière ouverte de Tim.

Tim avala lentement sa salive. Peu à peu, il reprenait ses esprits. Il aurait dû remarquer que les uniformes de ses agresseurs étaient usés jusqu’à la trame, qu’ils ne portaient pas à la ceinture la tablette tactile que les Défenseurs, les vrais, ne quittaient jamais. Le déguisement était plutôt grossier.

— Parce que… parce que tu m’as sauvé la vie.

Alek et la femme échangèrent un regard. Ce n’était pas la réponse qu’ils attendaient.

— Et parce que…, poursuivit Tim prudemment, je ne voulais pas dénoncer un combattant de l’Aube.

Le visage d’Alek resta impassible. Il plongea le chiffon dans la bassine, l’essora et l’eau se teinta de rouge. Puis, les sourcils légèrement froncés, il enroula avec précaution le doigt blessé de Tim dans un bandage.

— Tu étais prêt à mourir pour protéger un combattant de l’Aube ? demanda la femme, les bras croisés sur sa poitrine.

Alors c’était vrai, Alek était bien un combattant de l’Aube et cette femme sans doute aussi. Tim frémit en songeant que, s’il avait dénoncé Alek, ils auraient certainement été obligés de l’éliminer.

— Je ne sais pas…, répondit-il hésitant, je crois, oui.

La femme sourit.

— On dirait que tu as réussi le test, alors.

Le test ? Quel test ?

— Je ne comprends rien, dit Tim ne pouvant retenir un mouvement d’impatience. Pourquoi tu m’as sauvé l’autre jour si c’est pour me torturer après ?

— Torturer ? (Un sourire ironique apparut sur les lèvres d’Alek.) Disons que c’est une séance de bizutage un peu brutale : un doigt foulé, l’arcade sourcilière ouverte, le reste, ce sont des bleus et des égratignures, dans une semaine tu seras comme neuf. On est obligés de te tester. Et je t’ai sauvé pour deux raisons : la première c’est que, après ton discours révolutionnaire du Purgatoire, je me suis dit qu’on devrait arriver à te convaincre de travailler pour nous…

— Travailler pour vous ? coupa Tim stupéfait. Tu veux dire, devenir…

— Un combattant de l’Aube, oui.

Tim dévisagea successivement Alek, la Défenseuse et Fox qui continuait, assis dans son coin, de faire passer son cure-dents d’un coin à l’autre de sa bouche. Ne sachant que répondre, il finit par demander, perplexe :

— Et la deuxième raison ?

Au frémissement qui passa sur les lèvres d’Alek, Tim eut soudain le sentiment que la situation l’amusait bien plus que son air imperturbable ne voulait laisser croire.

— Pour que tu puisses me présenter ta copine, répondit-il, la chanteuse sexy à la voix de miel.

Sur ces mots, il remit son casque et s’apprêta à quitter l’antre de Fox, accompagné de sa camarade.

La main sur la poignée de la porte, il se tourna vers Tim et lança :

— Et si tu veux être des nôtres, rendez-vous demain à la gare désaffectée du secteur Innovation à 18 heures. Mais réfléchis bien : les grands combats nécessitent de grands sacrifices. Une fois que tu seras un combattant de l’Aube, il n’y aura plus de retour en arrière possible.

*
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Solstan

Jour vingt-sept.

L’uniforme blanc était maculé de sang. En dessous, la peau de Sol n’était que plaies et brûlures. Il ne sortait de la pièce que pour aller en salle de torture. Ses yeux : deux fentes boursouflées par les coups, aveuglés par la lumière blanche qui provenait des murs et du plafond luminescents. Cette lumière qu’ils n’éteignaient jamais et le sifflement à lui faire saigner les tympans qui se déversait des haut-parleurs. La pièce lui volait son sommeil, perçait ses paupières, ses oreilles et son crâne plus sûrement qu’une pointe acérée. Il aurait donné n’importe quoi pour un peu d’obscurité, pour quelques secondes de silence. Pour sortir d’ici.

La porte de verre s’ouvrit avec un bruissement. Machinalement, il passa la langue sur le filet de sang qui coulait de sa lèvre fendue. Il serra les poings, leva ses yeux noirs sur la nouvelle venue. Elle avait le crâne rasé et tatoué du S-21, comme les autres. Elle s’approcha, son regard semblait deux flaques de terreur dans le visage d’une noyée. Les plus jeunes étaient les pires. Il le savait, maintenant. Pour survivre ici à cet âge, il fallait devenir une bête féroce. Voilà ce que faisait Sado Kill des enfants arrêtés par le Palatium. Des machines à tuer qu’il forçait à s’entraîner sur les recrues désobéissantes, comme lui. Les mains de la fillette tremblaient. Elle avait peur. Elle devait être nouvelle, les minimes qui le connaissaient n’avaient pas peur de lui : il ne se défendait jamais.

Elle attaqua par surprise et Solstan, d’un revers de main, la repoussa. Il maudit son réflexe. S’il ripostait, Sado Kill avait gagné. Il ne se battait pas contre les enfants. C’était sa règle, son choix. Le seul qui lui restait.

Il ne put qu’admirer la dextérité avec laquelle elle attaqua de nouveau. La rapidité animale dénuée de toute hésitation de ceux qui n’obéissent plus qu’à un seul sentiment, primaire et aveugle : l’instinct de survie. Elle lui assena un coup de pied à la tempe. La tête lui tourna, ses articulations étaient si fines, il aurait pu les lui broyer d’une seule main. Mais il ne contre-attaqua pas. Elle resta un instant surprise par son absence de réaction puis lui décocha un coup à la mâchoire. Un goût métallique, désormais plus familier que celui de l’eau qu’on lui donnait trop rarement, envahit sa bouche. Il se recroquevilla dans un coin, se protégea la tête. Elle le roua de coups sans qu’il réagisse. Il perdit connaissance.

Quand il reprit conscience, il était seul à nouveau. Il ferma les yeux. Il savait ce qui allait arriver maintenant. Il se réfugia dans un coin et attendit que, lentement, les murs et le plafond se rapprochent. Ce sifflement, toujours. Tandis que les parois se resserraient autour de lui, l’écrasaient un peu plus chaque fois dans leur lumière blanche, jusqu’à ne lui laisser qu’un espace si petit que, roulé en boule, la tête repliée dans le creux de ses genoux, il lui restait à peine la place de respirer. Chaque fois, ils le laissaient un peu plus longtemps dans ce cercueil de lumière. Chaque fois, ils lui laissaient quelques centimètres de moins. Il savait que c’était une question de jours, maintenant, avant que ses os ne soient broyés par les parois lumineuses. Mais plus rien n’avait d’importance. Ni la terreur que les lieux confinés faisaient naître chez lui et qu’il avait eu la bêtise de révéler à ses tortionnaires, ni la faim qui s’était attaquée à ses muscles, à sa chair, à sa capacité de penser et de décider. Plus rien ne pouvait l’atteindre, plus rien ne comptait, puisque de toute façon Elia était morte.

*
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Elia

Elle aurait voulu ouvrir les yeux, mais ses paupières, collées, refusèrent de lui obéir. Il lui fallut plusieurs longues secondes et un effort de volonté immense pour tenter de lever un bras, sans y parvenir. Elle entendait des bips réguliers, des murmures de voix assourdies. Une douleur insupportable brûlait chaque parcelle de sa peau. Tout son corps était engourdi. Ses membres ne lui répondaient plus. La douleur, sourde, parcourait sa chair, le souvenir d’une lame sillonnant ses membres, de la sensation chaude du sang dégoulinant le long de ses bras et de ses jambes déclencha en elle une terreur obscure.

Dans ses cauchemars, elle se noyait dans un bain de sang.

Elle avait peur. Une peur viscérale, confuse, la certitude d’être en danger de mort. Mais sous son crâne résonnait un profond silence. Ses pensées déchirées par bribes erraient dans une brume épaisse. Elle voulait Sol. Où était Sol ? Où était-elle ? C’était de là que venait la terreur, de cette brume noire qui noyait ses souvenirs : elle ne se rappelait rien.

Même pas son propre prénom.

Elle voulut hurler, appeler à l’aide, mais de ses lèvres gercées ne sortit qu’un gémissement faible et enroué comme le râle d’un moineau blessé. Une main se posa sur son front, elle sentit le rebord d’un verre cogner ses dents. Un liquide visqueux s’étala sur ses lèvres. Un goût de cendre et de miel. Elle voulut résister, détourner la tête, serrer les dents… Elle n’en avait pas la force. Le somnifère coula dans sa trachée et lui brûla la gorge. Puis son esprit lui échappa et elle sombra de nouveau dans l’obscurité.

*
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Tim

Quand Tim était rentré en boitant chez lui, Lora, Argo et Arhia l’attendaient. Lora, après s’être enfuie, s’était réfugiée chez Arhia, consciente que seule la nièce du capitaine du secteur Nord pouvait aider Tim. Ils s’étaient tous les trois jetés à son cou en le voyant arriver et cette manifestation de tendresse un peu brutale avait fait grimacer Tim de douleur. Sa sœur sanglotait. Le maquillage d’Arhia avait coulé sous ses yeux rougis, elle avait passé un doigt léger sur le visage tuméfié de Tim et avait constaté, horrifiée, le nombre de ses blessures.

L’émotion des retrouvailles passée, Arhia était entrée dans une colère noire : qui s’était permis ? Cette attaque n’avait rien d’officiel. Herxorn ne tolérerait pas que ses hommes aient pris l’initiative d’interroger Tim sans autorisation.

Elle avait bombardé son ami de questions. Sonné par ce qui venait de lui arriver, il avait répondu que les Défenseurs étaient casqués et qu’il serait de toute façon incapable de les reconnaître. Pas un instant elle n’avait douté de la véracité de ses réponses. Elle avait l’air tellement soulagée. Tim s’était senti coupable de lui mentir, mais Arhia avait beau être son amie, c’était la fille d’Herxorn. Et Herxorn, désormais, était l’ennemi.

Il avait alors supplié Arhia de négocier avec son oncle de lui laisser deux jours avant de l’interroger officiellement, afin qu’il puisse soigner ses blessures. Elle lui avait assuré, que, vu son état, elle arriverait à convaincre le capitaine.

Tim avait marché trois heures pour arriver à la gare désaffectée du secteur Innovation. Il soufflait dans ses mains et tapait du pied sur le sol glacé pour essayer sans succès de se réchauffer. Il avait hâte qu’Alek arrive : le paysage qui s’offrait à lui n’avait rien d’accueillant.

La gare désaffectée se dressait dans la neige, ses rails ensevelis depuis longtemps sous le tapis glacé. La structure de verre et de métal rouillée avait connu autrefois une certaine grandeur. Désormais, le vent soufflait ses bourrasques à travers les carreaux brisés de la verrière qui surplombait les quais. L’immense horloge au cadran noirci par les flammes s’était arrêtée pour toujours à 16 h 15, l’heure du dernier train qui était jamais arrivé au secteur Innovation. Il était rempli de Défenseurs et de Passeurs d’Âmes. L’annonce avait été faite le soir même dans tous les secteurs : la Communauté de Tasma avait désormais atteint son niveau optimal de développement, le secteur Innovation avait été « fermé ». Pour le bien commun, il serait transformé en décharge.

Tout le monde savait ce que le mot « fermé » signifiait dans la bouche du Palatium : ils avaient brûlé les immeubles, l’école, les magasins et le Centre de Recherches avec tous les Nosobas qui s’y trouvaient. Ils n’avaient pas laissé un survivant dans les rues calcinées. Ceux qui ne participaient plus au bien commun devenaient un poids pour la société et devaient donc être supprimés. C’était la règle de la Communauté.

Depuis, les camions-poubelles du Palatium venaient déverser dans les rues désertées les ordures de la Cité en montagnes colorées qui se couvraient peu à peu de blanc. Les premiers mois, des Nosobas étaient venus fouiller les poubelles pour y récupérer les restes. Le gouvernement d’Harkim I, à l’époque, avait alors décidé de recouvrir les déchets de substances toxiques, empoisonnant ceux qui les ramassaient, de manière à éviter que qui que ce soit ne vienne s’installer dans le secteur désaffecté. Plus personne n’y mettait les pieds, mis à part les conducteurs des camions-poubelles.

— Salut.

Tim sursauta et se retourna. Alek avait les mains enfoncées dans les poches de son blouson, son bonnet noir enfoncé jusqu’aux yeux. Ses bottes de cuir étaient bien plus adaptées à la marche dans la neige que les baskets usées et détrempées de Tim. Il avait les pieds gelés.

— Salut, répondit Tim.

— Tu es venu, alors, observa Alek en détachant de son bras le brassard jaune des Nosobas.

Il le glissa dans la poche arrière de son jean. Cette déclaration ne semblait pas susciter chez lui d’émotion particulière, comme s’il avait toujours su que Tim viendrait.

— Oui.

Alek déroula l’écharpe qu’il portait autour du cou.

— Je vais devoir te bander les yeux, dit-il en joignant le geste à la parole.

Puis il saisit Tim, désormais aveugle, par le poignet pour le guider. Ils marchèrent ainsi pendant une dizaine de minutes.

Le froid lui mordait les joues et il trébuchait parfois sur un tas d’ordures, mais ça n’avait aucune importance : Tim avait du mal à contenir son excitation. Il allait devenir un combattant de l’Aube. Cette idée à elle seule était plus euphorisante que la Redmoon.

Il fallut escalader des pierres glissantes, Tim manqua de tomber à plusieurs reprises, en dépit de l’aide d’Alek. Celui-ci lui demanda de se baisser pour éviter des obstacles, puis il finit par lui dire :

— Arrête-toi là.

Tim entendit le grincement d’une porte. Alek le poussa vers l’avant et le vent glacial s’évanouit. Ils étaient à l’abri de la neige. Ils firent quelques pas. Alek détacha l’écharpe.

— Bienvenue au QG de l’Aube, dit-il.

Tim examina avec étonnement le décor qui venait de se révéler à ses yeux. Il était entré dans un large hall au plafond soutenu par d’épais piliers de pierre sculptée. Le monumental tapis brodé qui recouvrait le sol de marbre autrefois somptueux était aujourd’hui mité et terni par des années de boue et de poussière. En son centre, un lustre de cristal était venu s’écraser. À la manière d’un faisceau de lumière, une mince colonne de neige tombait à travers une brèche du toit et ensevelissait peu à peu le luminaire.

— Suis-moi, dit Alek.

Il longea un long comptoir jusqu’à trois ascenseurs. Les portes de l’un d’entre eux, grandes ouvertes, s’ouvraient sur un trou béant : la cabine avait dû se décrocher. Alek composa un code sur un petit clavier dissimulé derrière un pilier lézardé et le bouton d’appel de l’ascenseur de droite s’éclaira. L’improbabilité de cette lumière dans ces vestiges abandonnés fit tressaillir Tim de surprise.

— Il y a des choses qui fonctionnent encore ? Je pensais que le Palatium avait tout détruit…

Alek retira son bonnet et l’enfonça dans la poche de son blouson.

— Tu es dans l’hôtel de luxe qui servait à accueillir les personnalités de la Cité qui venaient visiter le secteur Innovation. Il a été évacué et fermé avant la destruction du secteur, puisqu’il était rempli de Kornésiens et géré par des Askaris. La tour voisine, incendiée, s’est effondrée devant l’entrée et l’a rendu inaccessible, sauf pour ceux qui connaissent le chemin parmi les ruines. Sachant qu’il était vide, le Palatium n’a pas jugé utile de le détruire.

— Et l’Aube est installée ici ?

Alek entra dans l’ascenseur dont les portes venaient de s’ouvrir et appuya sur le bouton « sous-sol ».

— Oui, ça fait plusieurs années. Personne ne vient jamais ici et une grande partie des installations est en état de marche, il y a même une infirmerie et une salle d’entraînement. Le matériel informatique a pu être remis en état et exploité. On a installé un générateur dans la cave pour l’électricité. Les combattants de l’Aube qui travaillent au secteur Nord s’occupent de nous approvisionner en Phosnium. Est-ce que tu connais la vraie raison pour laquelle le secteur a été anéanti ?

— Non.

— Parce que les Nosobas du secteur Innovation avaient atteint un niveau d’éducation très supérieur à la plupart des Kornésiens de la Cité. Ils géraient tout ce qui avait trait à la technologie. Ils avaient trop de pouvoir : ils contrôlaient les réseaux de transports, donc l’approvisionnement en énergie et en nourriture des Kornésiens, tous les réseaux de communication, ils construisaient les machines du secteur industriel, tous les systèmes informatiques de la Cité. Par paresse, les Kornésiens au fil des années les ont laissés accumuler la richesse la plus importante, la seule qui compte réellement.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent avec un tintement sur un long couloir qui sentait la poussière.

— C’est-à-dire ? demanda Tim alors que l’ascenseur se refermait silencieusement derrière eux.

Alek s’arrêta pour faire face à Tim, l’air sérieux.

— La connaissance. Les Nosobas du secteur Innovation avaient réussi à négocier au fur et à mesure des années un certain nombre de privilèges : des salaires plus élevés, des habitations décentes, le droit à une certaine autonomie, pour la simple et bonne raison qu’ils étaient devenus indispensables aux Kornésiens. Tu peux devenir foreur de Phosnium du jour au lendemain, mais les Nosobas du secteur Innovation n’étaient pas interchangeables. Le secteur Innovation n’a fait que progresser, créant ses propres écoles, prenant de plus en plus d’initiatives, jusqu’au jour où le Palatium s’est rendu compte de leur supériorité. Ils ont alors pris une décision radicale : ils l’ont éradiqué avec tous ses habitants. Ce que le Palatium ignorait, c’est qu’une partie des connaissances avaient été sauvegardées par des Nosobas prévoyants sur des serveurs secrets situés dans la cave du CRT, le Centre de Recherches de Tasma. Ces serveurs ont pour la plupart résisté aux incendies.

— Et depuis dix ans, les combattants de l’Aube exploitent ces connaissances ?

— Pas encore assez. Malheureusement, la plupart des Nosobas du secteur Innovation sont morts le jour où le secteur a été « fermé ». Mais dans toutes les purges, il y a des survivants. Quelques-uns étaient absents au moment des faits. Il a fallu des années pour qu’une petite dizaine d’entre eux se retrouvent, s’allient et reviennent discrètement ici pour voir ce qui avait été préservé. Ils ont remis le Centre en état et commencé à recruter des alliés. Ce sont les premiers combattants de l’Aube.

— Aujourd’hui, on est combien ? demanda Tim.

— C’est bien, je vois que tu dis « on », preuve que tu te sens déjà l’un des nôtres. Nous sommes moins d’une centaine répartis un peu partout dans Tasma : dans les secteurs, à la Ville Éphémère ou à la Cité.

— À la Cité ?! s’exclama Tim incrédule.

— Oui, il y a des Askaris et des Kornésiens parmi les combattants de l’Aube. Anouk, la femme qui était avec moi hier, est d’origine askari par exemple. Moi, je recrute dans toutes les castes. C’est très difficile de s’agrandir sans prendre de risques. Le discours stupide que tu as fait au Purgatoire prouvait ta sincérité, mais d’habitude aucun Nosoba n’est assez fou pour hurler ce genre de trucs au nez et à la barbe des Défenseurs. Pour trouver quelqu’un susceptible de s’engager, il faut écouter les chuchotements, ceux qui protestent en secret, qui se disent prêts à se battre pour l’abolition des castes. Pourtant, même avec ceux-là, il faut faire attention. Tu peux te croire prêt à mourir pour une idée en théorie et te dégonfler au pied du mur. C’est déjà arrivé. Allez, je suis sûr que tu as encore plein de questions, mais on nous attend.

*
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Salika

Tim pénétra dans une grande salle carrelée remplie d’écrans et d’ordinateurs. Une femme blonde parlait à un garçon de son âge qui tapait sur un clavier au fur et à mesure qu’elle lui donnait des instructions. Elle se retourna au moment où Alek et Tim entrèrent dans la salle. Elle avait des cheveux coupés très court d’un joli doré ensoleillé. Tim fut frappé par sa beauté : ses traits fins et bien dessinés adoucissaient l’éclat déterminé de son regard d’acier. Elle détailla le jeune homme de haut en bas, d’un œil inquisiteur.

— Alors, voici le petit nouveau.

Elle lui tendit une main fine et élégante qu’il serra, intimidé.

— Tim, se présenta-t-il.

— Salika. Capitaine de l’Aube, bienvenue.

Elle dégageait une autorité naturelle, le genre de charisme qui rappela à Tim celui d’Herxorn. Le jeune homme qui se tenait devant l’ordinateur se leva à son tour. Il avait un regard timide derrière ses lunettes.

— Maxel, mais tout le monde m’appelle Max, se présenta-t-il. Je suis programmeur.

— Et tagueur professionnel, compléta Alek.

— C’est toi les tags sur les murs du Dédale ? demanda Tim en serrant la main moite du jeune programmeur.

— Alek en a fait aussi quelques-uns…

La porte s’ouvrit de nouveau et la jeune femme noire aux yeux clairs de la veille, qu’Alek avait appelé Anouk, apparut à son tour. Elle portait toujours son uniforme de Défenseuse.

— Je viens de la Cité, si tout se passe bien, notre contact devrait accéder au…

— Anouk ! coupa Salika d’une voix sèche, nous ne sommes pas seuls !

Anouk réalisa alors la présence de Tim.

— Désolée, dit-elle avec un haussement d’épaules.

— Tu aurais dû rentrer ce matin, dit Salika.

Il y avait une note d’inquiétude sincère dans sa voix qui contrastait avec le ton autoritaire qu’elle venait d’utiliser.

— J’ai été retardée, dit Anouk en époussetant la neige de ses épaules. Bienvenue, Tim.

Son sourire reflétait beaucoup de douceur. Elle ouvrit la fermeture Éclair de son blouson en cuir et déroula son écharpe.

— Bon, on en fait quoi du petit nouveau alors ?

— Tracts et entraînement, comme les autres, répondit Salika. Tu ne dois surtout pas te faire remarquer au secteur Nord pour le moment.

— Ça risque d’être compliqué, Herxorn doit m’interroger demain, dit Tim.

Il expliqua brièvement que, depuis la scène du Purgatoire, Herxorn avait un œil sur lui. Salika l’écouta, les sourcils froncés.

— Tu vas lui dire que quelqu’un t’a aidé, comme ça il ne se méfiera pas de toi. Anouk, affiche la photo de Liam.

Anouk s’assit devant un ordinateur et fit apparaître sur l’écran la photo d’un homme plutôt jeune, brun, aux yeux marron. Il portait une tache de naissance en forme de triangle sur la joue gauche.

— Tu lui dis que tu ne connais pas son nom, qu’un homme brun, de taille moyenne, avec une tache de naissance sur la joue t’a aidé et que quand tu t’es enfui du Purgatoire les Défenseurs étaient toujours vivants.

— Mais lui ? demanda Tim, en indiquant le jeune homme sur l’écran, il va avoir des problèmes, non ?

Anouk baissa la tête pour dissimuler la tristesse de son regard et Salika se mordit les lèvres.

— Liam s’est fait arrêter ce matin à la Ville Éphémère. Il est perdu de toute façon. Ce que tu diras ne fera que confirmer ce dont ils ont déjà décidé de l’accuser, à savoir le meurtre de trois Défenseurs au secteur Nord. Ça permettra au moins de vous protéger, Alek et toi. Deux vies en échange d’une.

Un frisson glacé remonta la colonne vertébrale de Tim mais il se tut. Le regard d’acier de Salika sembla déceler son malaise.

— La plupart des combattants de l’Aube ont une espérance de vie limitée, dit-elle avec calme. Combien de jours par semaine peux-tu sécher la mine sans trop te faire remarquer ?

— Je dois travailler au moins six jours par semaine, ma petite sœur va au tri, mais ça ne suffit pas pour la nourrir et…

— Ne t’occupe pas de ton salaire, coupa Salika. Grâce à l’investissement des combattants askaris, l’Aube a les moyens financiers de remplacer ta paye.

— Ah… OK… Je pense que si c’est deux jours, je ne risque rien, les foreurs qui me connaissent supposeront que je suis à un autre niveau de la mine.

— Deux jours, c’est très bien. Disons mardi et samedi, ce sont les jours où Alek est là, il pourra t’entraîner. Pars du Dédale à 4 heures du matin, tu dois arriver ici avant les camions qui apportent les déchets. Alek t’attendra à la gare à 8 heures. Pour le moment, je préfère que tu ne connaisses pas le chemin jusqu’ici. S’il n’est pas là à 8 h 45, tu rentres chez toi. C’est clair ?

*
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Solstan

Jour 42.

Il aurait juste voulu dormir, ne jamais se réveiller. Les tortures des minimes se succédaient, l’atteignant de moins en moins à mesure que sa conscience s’effaçait, déchirée en lambeaux par les lames que les petites ombres enfonçaient dans cette chose affamée et désarticulée qui avait été son corps…

Il lui arrivait d’avoir des hallucinations. Le visage d’Elia, ses yeux gris parsemés d’argent, immenses. Argo, le regard noir de son petit frère, sa voix pleine de chagrin. « Pourquoi m’as-tu abandonné ? » Un reste de colère parfois lui donnait un sursaut, mais il ressentait surtout une fatigue extrême, ancrée aussi profondément dans son âme et dans son corps que les racines des chênes centenaires du secteur agricole. Pourquoi Sado Kill ne l’exécutait-il pas ? Qu’on en finisse une bonne fois pour toutes.

Il se laissa traîner par deux Défenseurs dans les couloirs du S-21. Les hurlements qui s’échappaient des portes lumineuses ne le faisaient même plus frémir. Il n’était plus tout à fait dans la réalité.

Les Défenseurs le laissèrent dans un bureau, les poignets et les chevilles attachés à un fauteuil. Son regard parcourut la pièce et s’arrêta sur les flammes bleues dansantes derrière la paroi de verre de la cheminée à Phosnium. Il était dans le bureau de Sado Kill. Sa tête tournait. Combien de jours depuis son dernier repas ? Il était si faible qu’il n’avait même plus faim. Une porte s’ouvrit. Le directeur du Conclusar entra. Quand Solstan reconnut l’homme qui l’accompagnait, il eut un sursaut de lucidité.

— Herxorn, murmura-t-il.

— Capitaine Herxorn, corrigea Sado Kill avec une bonne humeur inquiétante.

Herxorn détailla Solstan des pieds à la tête, choqué : Solstan était méconnaissable. Ses muscles avaient fondu, son visage était creusé et sa peau mate avait pris une teinte grise. Pourtant, au fond de ses yeux de loup blessé, le capitaine reconnut cette étincelle moqueuse, si caractéristique du jeune homme.

Sado Kill sourit de toutes ses dents dorées.

— Tu crois que parce que tu n’as pas peur de mourir, tu peux gagner contre moi, mon petit chat ?

Sado Kill s’assit dans un coin de la pièce et Solstan suivit Herxorn des yeux alors qu’il tirait une chaise à côté de la sienne. La carrure imposante du capitaine du secteur Nord, sa barbe épaisse, ses yeux perçants, lui rappelaient sa vie d’avant. Il aurait voulu lui demander des nouvelles d’Argo, de Tim et d’Arhia, mais il se tut, conscient que la présence du capitaine n’augurait probablement rien de bon.

Ce dernier fit couler un peu de thé dans une tasse. Le clapotement du liquide sur la porcelaine et la vision des biscuits qui s’empilaient dans l’assiette avoisinante mirent l’eau à la bouche de Solstan. Herxorn se pencha et Solstan eut un mouvement de recul instinctif, presque animal. Mais le capitaine se contenta de défaire les liens de sa main droite, puis il lui tendit la tasse pleine. Solstan s’en empara et en avala le contenu en quelques gorgées brûlantes. Toujours silencieux, Herxorn lui donna l’assiette de gâteaux et l’observa tandis qu’il dévorait la moitié de son contenu.

— Pas si vite, grommela-t-il en éloignant l’assiette, ton estomac n’est plus habitué à manger, si tu les finis, tu vas vomir.

Solstan se laissa retomber sur le dossier du siège et ferma les yeux quelques instants.

— C’est ta dernière chance, reprit Herxorn avec calme, tu dois accepter d’obéir.

— Je ne suis pas un assassin, murmura Solstan avec lassitude, et encore moins un tueur d’enfants. Vous n’avez qu’à m’exécuter, je ne changerai pas d’avis.

Sa voix était rauque, mais elle n’avait rien perdu de son ironie. Les doigts de sa main libre effleurèrent sur sa poitrine l’endroit où on lui avait placé sa nouvelle sycophante à son arrivée au Conclusar.

— Il suffirait d’une décharge…

Herxorn leva les yeux au ciel, agacé.

— Je ne te comprends pas, Sol, quand tu as accepté de te porter volontaire, tu m’avais dit que tu jouerais le jeu. La mort fait partie du métier de Défenseur, tu sais que tu auras à tuer une fois dehors, alors qu’est-ce que ça change de le faire ici ? Et qu’est-ce que tu fais là, si ce n’est pas pour finir Défenseur ?

Sol eut un haussement d’épaules.

— Tu sais très bien pourquoi j’ai accepté de m’enrôler, je suis venu pour elle. Tout ce que j’ai fait, depuis le jour où elle m’a sauvé la vie à l’hôpital, je l’ai fait pour la protéger. Elle est morte, je n’ai plus de raison d’être là.

Dans le silence qui suivit, on n’entendit que le crépitement des flammes bleues derrière le verre. Herxorn martelait le bureau du bout des doigts, il échangea un regard avec Sado Kill.

— Je te l’avais dit, soupira Herxorn à l’intention du Passeur d’Âmes.

— Rattache-le, ordonna Sado Kill en se levant brusquement.

Il avait l’air contrarié. Herxorn s’exécuta. Sado Kill s’empara d’une télécommande et appuya sur un bouton en direction de l’écran situé derrière son bureau.

Solstan leva la tête vers l’image et vit une pièce aux murs et au sol blancs, meublée d’une longue civière métallique. Différents objets aiguisés étaient alignés sur une table roulante.

Une femme entra, les cheveux coupés en un carré parfait, les yeux pâles et sans expression. Il fallut quelques secondes à Solstan pour l’identifier : Varnaka Slak, la secrétaire générale du syndicat des Passeurs d’Âmes qui jouait dorénavant un rôle si important au gouvernement.

Derrière elle, deux Défenseurs tiraient un corps inerte en sous-vêtements. Solstan serra les poings instinctivement, il sentit les liens qui le maintenaient au fauteuil s’enfoncer dans ses poignets : c’était Elia. Les deux hommes l’attachèrent sans ménagement à la civière.

— C’était le lendemain de votre entrée au Conclusar, expliqua Sado Kill tranquillement. Herxorn m’avait prévenu que le seul moyen de te faire changer d’avis était cette fille. J’avoue que je ne l’ai pas cru, tant cela m’a paru risible, mon pauvre Solstan, que tu fiches ta vie en l’air pour une amourette.

Solstan, submergé par les émotions que l’image d’Elia avait déchaînées en lui, fut incapable de lui répondre. La femme sur l’écran se mit à poser des questions à Elia d’une voix atone et asexuée aux étranges intonations métalliques : qui était-elle, qui l’avait protégée jusqu’ici, où avait-elle été élevée ? À chaque question, Elia répétait la même phrase :

— Je m’appelle Elia Sollen, je n’ai pas de famille, j’ai grandi au secteur Nord.

Sa voix claire et ferme, si familière, tordit le cœur de Sol dans sa poitrine. Tout à coup il était extraordinairement lucide, incapable de lâcher l’écran des yeux.

Varnaka Slak considéra le plateau à côté d’elle et, après avoir hésité quelques secondes, saisit un mince scalpel. Son visage n’exprimait aucune émotion quand elle l’enfonça dans la chair d’Elia. Solstan serra les poings.

Varnaka répéta ses questions. Elia maintint sa réponse, mais cette fois, elle avait parlé entre ses dents, sa voix crispée par la douleur.

— Arrêtez ça, dit Solstan d’une voix tremblante, je ne peux pas voir ça.

Il voulut détourner les yeux, mais Sado Kill l’empoigna par les cheveux et lui tira violemment la tête en arrière de manière qu’il continue à regarder.

Solstan avait la nausée. Il savait pourquoi Elia mentait. Elle suivait avec détermination et entêtement son unique objectif : elle protégeait sa sœur. Si elle avouait avoir grandi à la Cité, avoir été élevée dans une famille kornésienne qui avait dissimulé ses boucles rousses et son origine aux yeux du monde, son père se ferait arrêter, interroger, et Édeline serait la suivante.

Chaque fois qu’Elia parlait, le cœur de Sol se brisait un peu plus. Il ne sut pas combien de temps passa avant que les réponses d’Elia, de plus en plus hachées par la souffrance, se transforment en gémissements incontrôlables puis en hurlements. Pourtant elle ne céda pas. Glacé, il ne pouvait détacher ses yeux du scalpel qui dansait sur sa peau.

Subitement, Sado Kill appuya sur un bouton de la télécommande et l’image défila en accéléré. Il fit passer plusieurs heures en avance rapide et, quand le son revint, les ongles de Solstan pénétrèrent la chair de ses paumes au point qu’un peu de sang tiède coula entre ses doigts : la voix d’Elia n’était plus qu’un appel à l’aide déchirant qui lui broyait le cœur plus que n’importe quelle torture du S-21. Et il sut que ce cri, il l’entendrait dans ses cauchemars jusqu’à la fin de sa vie. Parce que dans son désespoir, elle avait répété inlassablement le même mot. Trois lettres répétées à l’infini : Sol. Elle l’avait appelé à l’aide, encore et encore. Et il n’était jamais venu.

— Arrêtez ça !

D’un geste brutal, il tira sur ses liens, fou de rage et d’impuissance. Les accoudoirs de la chaise craquèrent mais ne cédèrent pas. Pour la première fois, il comprit vraiment ce que la mort d’Elia signifiait : il ne la verrait plus. Il n’entendrait plus jamais le son de sa voix. Il ne pourrait plus jamais s’amuser de la lumière qui s’allumait dans ses yeux gris aux reflets d’argent, de l’accélération de sa respiration et du minuscule mouvement de recul qu’elle avait quand il effleurait par mégarde sa nuque ou le creux de son bras, ou quand, expérimentant une nouvelle prise, ils se retrouvaient soudain corps contre corps, si près l’un de l’autre que leurs souffles, l’espace d’un instant, s’entremêlaient. Jamais il ne connaîtrait le goût de ses lèvres pleines ni la sensation de sa peau contre la sienne. Jusqu’à son dernier jour, il regretterait de ne pas lui avoir dit ce qu’il ressentait. Il vivrait avec ce vide immense, cette déchirure qui ne cicatriserait jamais tout à fait, il verrait la vie s’écouler d’elle pendant qu’elle l’appelait au secours et qu’il ne répondait pas.

Herxorn appuya sur un bouton, l’écran s’éteignit.

— Ordures, répétait Sol les yeux mouillés de larmes, vous êtes des ordures. Elle n’a jamais fait de mal à personne, la seule chose qu’elle voulait, c’était aider sa sœur.

Ses yeux étincelaient de douleur, ses muscles se tendaient sous la peau mate, en d’autres temps il aurait rompu ses liens, mais toute la rage qui courait dans ses veines ne suffisait pas à lui redonner sa force d’avant. Sado Kill eut un élégant geste de la main.

— Nous ne sommes pas responsables, mon petit chat, et je suis très triste pour toi. Figure-toi que la Passeuse d’Âmes qui s’est chargée de sa visite médicale nous a signalé qu’elle était rousse, d’où la décision de Varnaka Slak, notre chère ministre de l’Harmonie intercastes, de l’interroger. Quelle idée aussi, d’être si provocante. Quand on porte sur le crâne le symbole même de la perversion, on a la décence de le dissimuler aux yeux des autres.

— Je la tuerai ! dit Sol entre ses dents.

Sado Kill secoua la tête lentement, un bout de langue rose se glissa entre ses dents d’or.

— Tss tss tss, tu ne tueras personne, mon petit chat, tu n’en as pas le pouvoir, tu n’es rien.

Sol, hagard, n’écoutait pas, il fixait l’écran éteint comme si le monde venait de s’effondrer sur sa tête. De toutes les tortures qu’il avait subies depuis des semaines, aucune ne lui avait fait aussi mal que ces cinq minutes.

Herxorn se caressa la barbe, l’air sombre. Contrairement à Sado Kill, la projection ne semblait pas l’avoir amusé. Il posa une main apaisante sur le bras de Solstan.

— Tu méprises le pouvoir, dit-il, mais ce que t’offre le statut de Défenseur, c’est justement la possibilité de protéger les gens que tu aimes.

De nouveau, Sado Kill attrapa brutalement la tignasse de Solstan et le força à le regarder dans les yeux. Il sourit, de ce sourire carnassier qui découvrait ses dents comme des lames, mais son regard jaune était on ne peut plus sérieux.

— Je te l’ai dit, mon petit Sol : tu es mon chouchou, depuis longtemps déjà, et je te veux dans mon camp, car tu es mon meilleur élément. La Redmoon finit par rendre les autres complètement abrutis. Depuis l’époque où tu te battais pour moi à la Ville Éphémère, tu devrais savoir que je ne perds jamais un combat et que je parie toujours sur les gagnants. Aujourd’hui, je te laisse deux options : je peux faire de toi un homme riche, je peux mettre dans ton lit toutes les brunes et les blondes de Tasma pour remplacer ta rousse, je peux protéger ta famille, je peux même exceptionnellement faire autoriser ton affectation au secteur Nord pour bons et loyaux services comme cela a été fait pour Herxorn, et en échange tu n’obéiras qu’à mes ordres jusqu’à la fin de ta vie, même si cela nécessite pour toi quelques compromis.

— Tes compromis, cracha Sol, sont des trahisons et des meurtres.

— Tu ne me demandes pas quelle est ta deuxième option ? souffla Sado Kill. Herxorn n’est pas venu seul aujourd’hui…

L’expression d’inquiétude fugitive qui passa sur le visage d’Herxorn n’échappa pas à Solstan et son sang se glaça dans ses veines. Sado Kill reprit la télécommande et la pointa de nouveau vers l’écran. Une nouvelle image apparut. Deux Défenseurs devant la porte du S-21 surveillaient un petit garçon qui shootait dans la neige, les mains dans les poches, manifestement inconscient de l’endroit où il se trouvait. La nausée saisit Solstan à la gorge. Toute arrogance disparut instantanément de son visage.

— Non… Vous ne pouvez pas faire ça, pas Argo, il a neuf ans, il…

La panique faisait buter ses mots sur ses lèvres, il leva ses yeux flamboyants de rage vers Herxorn.

— C’est toi qui lui as livré Argo ! Toi qui lui as dit de l’utiliser contre moi ! C’est pour ça que tu es là ! Comment as-tu pu ?!

Il y avait tant de haine et de mépris dans le regard sombre de Solstan qu’Herxorn détourna les yeux.

— J’obéis aux ordres, répondit-il. Si tu étais moins borné, on ne serait pas obligés d’en arriver là.

— C’est vrai que tu es plus difficile à convaincre que les autres, reconnut Sado Kill avec un petit rire. D’habitude, la perspective de la décharge électrique près du cœur suffit à persuader à peu près n’importe qui de n’importe quoi.

Le corps de Sol s’affaissa dans le fauteuil. Le peu de forces qui lui restaient le quittèrent brutalement. Il venait de comprendre qu’il avait perdu. Il pouvait mourir, endurer toute la souffrance du monde, mais il ne pouvait pas accepter qu’ils fassent du mal à Argo. Elia était morte de son impuissance, il pouvait encore protéger son petit frère.

Les yeux du directeur luisaient, il savourait sa victoire imminente. Sado Kill arrivait toujours à ses fins.

— J’attends ta réponse, mon petit chat…

Les yeux noirs de Sol se levèrent vers son frère sur l’écran, inconscient du danger qui le guettait.

— Oui, murmura-t-il si bas qu’on l’entendit à peine.

— Plus fort !

— Oui ! J’accepte de t’obéir, j’accepte de devenir Défenseur, j’accepte de prêter serment au Palatium à condition que mon frère soit protégé.

Il y eut un long silence dans la pièce. Le sourire de Sado Kill s’accentua, découvrant ses gencives.

— Tu vois, quand tu veux…, dit-il en se frottant les mains. Voilà qui est enfin réglé, donc.

Solstan gardait les yeux fixés sur le carrelage. Quelque chose était mort en lui. Herxorn ne le quittait pas des yeux, le remords se lisait sur son visage. Il se leva en soupirant et se dirigea vers la porte. À mi-chemin, il se retourna, comme pris d’une idée subite.

— Tant que tu te tiens à carreau, tu es dispensé du cours de torture et d’exécution, lâcha-t-il.

Sado Kill sauta sur ses pieds, l’air stupéfait.

— Comment ça ? ! Nous n’avons jamais dit…

Le regard glacial d’Herxorn le fit taire.

— C’est vraiment parce que je pense que tu n’aurais eu aucun talent pour la torture, de toute façon, grogna Sado Kill.

— Et fais-le soigner avant de le réintégrer, dit Herxorn d’un ton bourru, il ne tiendra pas deux jours dans cet état.

Solstan releva la tête et planta ses yeux noirs dans ceux d’Herxorn. Ce cadeau qu’il lui offrait, après ce qu’il lui avait fait subir, lui donnait envie de vomir.

— Quand je rentrerai au secteur Nord, dit-il d’un ton lourd de menaces, si Argo…

— Je sais, coupa Herxorn. Fais ce qu’on te dit et je protégerai Argo.

Il tourna la poignée et sortit dans le couloir, ses monumentales épaules un peu affaissées.

— J’étais comme toi à ton âge, marmonna-t-il avant de refermer la porte. Un jour, tu me remercieras.

*









  
    
      Extrait d’une interview de Varnaka Slak, secrétaire générale du syndicat des Passeurs d’Âmes, archives historiques du quotidien Économie de la Communauté

       

      Journaliste : Varnaka Slak, élue il y a deux ans avec 100 % des voix, vous avez été la plus jeune secrétaire générale du syndicat des Passeurs d’Âmes. Aujourd’hui, alors qu’Harkim II vous a confié la direction de plusieurs ministères, qu’avez-vous à dire sur la fulgurance de votre ascension ?

      Varnaka Slak : Elle n’est que le résultat d’un travail effectué avec diligence et sérieux dans le but de favoriser l’harmonie dans la Communauté.

       

      Journaliste : Un poste aussi prestigieux, si jeune, cela doit vous donner des idées ? Comme (rire) être la première Passeuse d’Âmes historiquement nommée présidente de la Communauté ?

      V. S. : Ma seule ambition est de favoriser l’harmonie dans la Communauté.

       

      Journaliste : On dit que, dans votre jeunesse, vous étiez très engagée dans un groupuscule politique qui revendiquait la suppression des Nosobas comme solution à la diminution des ressources, c’est vrai ?

      V.S. : Je ne suis pas au courant de ces rumeurs.

       

      Journaliste : Réprouvez-vous les actions de ce groupuscule responsable à l’époque de plusieurs centaines de passages d’âmes dit « sauvages » dans les secteurs nosobas ?

      V.S. : La suppression des Nosobas est une solution mathématiquement logique au problème de surpopulation.

       

      Journaliste : Votre père, le professeur Thyrex Slak, à qui vous avez brillamment succédé, a longtemps défendu auprès du gouvernement une loi visant à reconnaître les Passeurs d’Âmes comme une caste à part entière, pourquoi ce projet n’a-t-il jamais abouti ?

      V.S. : La création d’une nouvelle caste aurait nécessité de définir qui des Kornésiens ou des Passeurs d’Âmes étaient supérieurs. L’assemblée n’a pas réussi à s’accorder sur le sujet.

       

      Journaliste : Pensez-vous effectivement que les Passeurs d’Âmes sont en quelque sorte des Kornésiens supérieurs ?

      V.S. : Les Kornésiens sont à ce jour la caste la plus évoluée de la Communauté. Mais les sentiments et les désirs sont sources de chaos, de conflits et de souffrance, qui vont à l’encontre du bien commun.

       

      Journaliste : Donc vous croyez que les Passeurs d’Âmes sont des êtres supérieurs ?

      V.S. : Je ne peux m’empêcher de constater que, par la mutation génétique qui les protège de tout sentiment, les Passeurs d’Âmes sont les seuls qui ne manifestent aucune des faiblesses que je viens de citer. Mon unique souhait est que la Communauté atteigne son potentiel maximal.
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Alek

Trois semaines s’étaient écoulées et les blessures du « test » qu’Alek et Anouk avaient fait passer à Tim n’étaient plus qu’un souvenir. Il avait repris le travail à la mine et se faisait le plus discret et le plus sérieux possible pour ne pas éveiller les soupçons. Il mentait à Lora simplement pour qu’elle ne s’inquiète pas de le voir rentrer parfois tard. Il évitait Arhia pour ne pas avoir à lui mentir. La fermeture du Purgatoire six soirs sur sept et l’avancement du couvre-feu lui facilitaient la tâche.

Deux jours par semaine, il partait au petit matin vers le secteur Innovation pour s’entraîner avec Alek. Celui-ci était entre autres un expert du pistolet modulaire, et les leçons de tir étaient les préférées de Tim. Elles se déroulaient dans l’ancienne piscine de l’hôtel. Deux des parois de l’immense bac bleu et blanc, autrefois rempli d’eau turquoise, avaient été recouvertes par les combattants d’un épais revêtement dans lequel les balles s’enfonçaient et qui avalait le bruit des détonations. Sur la mousse, Alek et Max avaient tagué en guise de cibles des silhouettes noires et casquées de Défenseurs, marquées d’une petite flamme jaune au niveau du cœur et de la tête, là où il fallait viser.

Tim leva lentement le pistolet modulaire. Alek avait installé une télévision dans les thermes désaffectés. Elle était allumée en permanence sur Palatium News. Il affirmait que Tim devait s’habituer à se concentrer en toutes circonstances. Il observait l’écran du coin de l’œil tout en donnant de temps en temps à son élève des conseils depuis le plongeoir sur lequel il était allongé, les mains derrière la tête.

Comme chaque fois qu’il tenait l’arme entre les mains, un frisson d’excitation parcourut les doigts de Tim, crispés sur la crosse. Le monde disparut et une grande sérénité l’envahit. Toute son attention était focalisée sur deux éléments : le canon métallique de l’arme et les deux flammes qui marquaient le cœur et la tête de la cible. Il prit le temps de viser et appuya sur la détente. Il avait anticipé la déflagration et le mouvement de recul : il ne bougea pas d’un millimètre. Il tira aussitôt une deuxième fois. Sur la silhouette noire, les flammes jaunes s’étaient volatilisées, laissant place à deux trous gris. Les deux balles avaient transpercé la cible en plein dans le mille avant de venir s’enfoncer dans la mousse criblée d’impacts des séances d’entraînement précédentes. Alek émit un sifflement admiratif et se redressa à califourchon sur le plongeoir.

— T’es vraiment doué, constata-t-il.

— Merci, dit Tim non sans fierté.

— Tu sais viser. Maintenant il faut que tu apprennes à dégainer, à armer et à tirer le plus vite possible : dans la réalité, si tu réfléchis une seconde de trop, tu es mort. Tu as complètement arrêté la Redmoon ?

— Oui. Je n’ai pas pris un gramme depuis la soirée au Purgatoire, je te jure.

Alek hocha la tête.

— Très bien. J’ai parlé à Salika et à Anouk. Tu vas pouvoir jouer un rôle un peu plus actif.

— Génial ! Quand et quoi ? Je ferai tout ce que vous voulez !

Alek eut un sourire légèrement ironique.

— Du calme, on ne va pas t’envoyer assassiner Harkim II tout de suite. Tu connais Noriaxis, la vieille du secteur Nord à qui il manque une main ?

— Oui, tout le monde la connaît…, dit Tim en enclenchant la sécurité du pistolet.

Il le tendit à Alek qui le saisit et le glissa à sa ceinture. Il irait le ranger plus tard dans l’ancienne laverie de l’hôtel, transformée en armurerie.

— C’est une combattante de l’Aube.

— Noriaxis ?! demanda Tim, incrédule. Mais elle n’a plus toute sa tête, non ?

— Elle est bien plus lucide qu’elle ne le laisse croire. Toutes les semaines, elle écrit les textes du journal clandestin qui est distribué à la Ville Éphémère : L’Aube. Il faut les porter à un imprimeur puis les livrer à une adresse où ils s’occupent de les distribuer. Ce sera ta mission.

— Ah… c’est tout ?

La déception de Tim était manifeste, il s’était attendu à une mission un peu plus excitante. Alek sauta avec légèreté du plongeoir.

— Sans armée et sans armes, on fait avec les moyens qu’on a. Le journal permet de diffuser des idées nouvelles, de recruter de nouveaux combattants, c’est important.

Tim ravala sa frustration. Il aurait voulu faire plus, plus vite : attaquer la Cité, renverser le Palatium et abolir les castes. Mais il avait compris désormais que les combattants de l’Aube étaient trop peu nombreux, ils n’avaient pour le moment aucune chance face à l’armée des Défenseurs du Palatium. Chaque perte leur coûtait très cher.

— Estime-toi heureux, dit Alek, au moins, tu as le droit de sortir. Depuis l’arrestation de Liam, Anouk a réussi à convaincre Salika qu’il ne fallait plus que je retourne au secteur Nord.

Comme chaque fois qu’Alek évoquait Liam, Tim se sentit mal. Sur les instructions de Salika, il avait dénoncé Liam à Herxorn comme étant celui qui l’avait aidé à s’enfuir du Purgatoire. Tim s’en était sorti avec un savon monumental de la part du capitaine et la promesse de ne plus jamais proférer un mot contre le Palatium. Liam avait été jugé responsable de la mort des trois Défenseurs du Purgatoire et exécuté le lendemain. Son corps avait été pendu à l’un des pylônes de la mine, une pancarte Tueur de Défenseurs accrochée autour du cou. En allant travailler, Tim devait passer en dessous de son cadavre, qui se balançait au rythme des bourrasques enneigées.

— Pourquoi ? Tu as été repéré ? demanda Tim.

— Même pas, marmonna Alek, mais je n’ai pas de sycophante et, avec la multiplication des contrôles chez vous, je risque de me faire épingler à la première vérification de routine.

Tim dévisagea Alek avec un grand sourire. Il savait tout à coup comment il pouvait lui rendre service.

— Si ce n’est que ça… Je connais quelqu’un qui peut te refaire une sycophante…

Alek eut un haussement d’épaules.

— Je n’ai pas vraiment envie de confier ma vie aux mains d’un faussaire sans scrupule.

— Ah oui ? Même si le faussaire sans scrupule se trouve être ma copine Arhia ?

*
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Arhia

Les visites au secteur Innovation de Tim devaient rester secrètes, et pour éviter de lui mentir ou de la mettre dans une situation délicate vis-à-vis d’Herxorn, il avait évité Arhia depuis son entrée officielle dans l’Aube. Il fallait pourtant qu’il la voie. Elle seule était capable de fournir à Alek la sycophante qui le mettrait hors de danger. Il venait donc, non sans appréhension, frapper à la porte de l’habitation d’Herxorn.

Sa femme lui ouvrit.

— Bonjour, Deska.

— Qu’est-ce que tu veux, Tim ? demanda-t-elle sans s’écarter pour le laisser entrer.

— Je cherche Arhia.

— Elle n’est pas là.

La sécheresse de la réponse refroidit Tim. Quand il venait avec Solstan, Deska les accueillait toujours avec un sourire et un casse-croûte qu’ils n’auraient jamais eu les moyens de se payer avec leur salaire de foreurs.

— Et tu ne sais pas où je peux la trouver ? C’est important…

— Non. Bonne journée.

Deska lui claqua la porte au nez. Tim resta un instant sans voix. Manifestement, ses exploits au Purgatoire n’avaient pas plu à la mère adoptive d’Arhia. Il s’éloigna. À peine une minute plus tard, il entendit quelqu’un l’appeler.

— Tim !

Il se retourna et aperçut Argo qui lui courait après. Tim se sentit coupable de ne pas avoir pensé à prendre des nouvelles du petit garçon depuis plusieurs semaines.

— Arhia est chez Fox, dit Argo, essoufflé par sa course. Elle voulait se faire un nouveau tatouage.

Il jetait des regards inquiets pour vérifier que Deska ne ressortait pas dans la galerie.

— Merci beaucoup ! Et toi, comment ça va ? Ça se passe bien chez Herxorn ?

— Super. Je n’ai plus besoin d’aller à la mine et il est gentil avec moi. Il m’a même emmené avec lui à la Cité l’autre jour ! Je peux pas rester par contre, sinon Deska va me tomber dessus ; elle n’arrête pas de dire à Arhia que tu n’es plus fréquentable…

Il avait levé les yeux au ciel et une étincelle ironique s’alluma dans son regard, ce qui rendit frappante sa ressemblance avec Sol. Tim lui ébouriffa les cheveux avec un pincement au cœur.

— Prends soin de toi, dit-il.

Puis, aussi vite qu’il était venu, Argo repartit. Il avait l’air en forme, songea Tim, il fallait reconnaître à Herxorn une certaine générosité quand il s’agissait de protéger les amis d’Arhia. Il redescendit la passerelle d’un pas rapide et se dirigea dans le réseau de galeries souterraines jusqu’à la boutique du tatoueur. Un quart d’heure plus tard, il avait retrouvé son amie. Il lui exposa rapidement la situation : un copain à la mine avait besoin d’un coup de main, il se garda bien de mentionner l’Aube.

— Non.

Le ton de la jolie blonde était sans appel. Dans la minuscule échoppe, elle était allongée sur le fauteuil de cuir de Fox. Le tatoueur penché sur son bras nu ébauchait des cristaux de neige qui semblaient tomber des étamines recourbées dessinées sur les épaules rondes de la jeune fille.

— Pourquoi ? Tu as toujours bien voulu créer des sycophantes. Il n’y a que toi qui aies accès à la caserne.

— Fox, tu peux nous laisser deux secondes ?

L’homme hocha la tête et sortit devant sa boutique. On ne désobéissait pas à la nièce d’Herxorn. Arhia se redressa sur un coude avec une grimace de douleur, sa peau pâle rougissait autour des tatouages.

— Premièrement, je modifie légèrement des sycophantes existantes, ce n’est pas pareil que d’en reprogrammer une.

— Pour Elia, tu l’as fait.

Instinctivement et bien que Fox soit dans l’incapacité de répéter à qui que ce soit ce qu’il aurait pu entendre à travers la porte, elle baissa la voix.

— Deuxièmement, depuis que Varnaka Slak est devenue ministre de l’Harmonie intercastes, les choses ont changé, Tim : il y a des arrestations tous les jours et même Herxorn ne peut plus protéger qui il veut. La Cité regarde de très près ce qui se passe au secteur Nord. Je ne peux plus prendre un tel risque…

— Mais…

— Et troisièmement, coupa-t-elle, j’en ai marre de n’avoir de tes nouvelles que quand tu as besoin de moi.

Elle croisa les bras sur sa poitrine avec une moue boudeuse et Tim ne put retenir un sourire.

— Je t’ai manqué, c’est ça ? Ça me rassure : un instant, j’ai eu peur que Deska ait réussi à te convaincre que j’étais devenu infréquentable.

Les yeux maquillés d’Arhia lancèrent des éclairs.

— Oui, bien sûr, c’est tout moi : du genre à laisser tomber mes amis quand ils deviennent infréquentables. Au cas où tu n’aurais pas remarqué, je vous ai toujours sortis d’affaire, Sol et toi, fréquentables ou pas.

Tim posa une main apaisante sur son bras.

— Et Elia aussi, je sais. Écoute, je suis désolé… j’ai été très occupé ces derniers temps, le travail à la mine… et maintenant que le Purgatoire est fermé six jours sur sept, je…

— Arrête ! Comme si tu ne pouvais pas passer me voir ailleurs qu’au Purgatoire ! Tu sais le nombre de fois où je suis passée chez toi et où Lora m’a dit que tu n’étais pas là ?

La sincérité de la voix d’Arhia émut Tim. Il n’avait jamais pensé que son absence puisse lui faire de la peine.

— Pardonne-moi, s’il te plaît, les derniers mois ont été super difficiles. Je sais que j’ai été nul, mais tu sais depuis la mort de ma mère…

Arhia leva la main pour interrompre les excuses de Tim.

— C’est bon, dit-elle plus doucement, je ne t’en veux pas. Mais la sycophante, c’est trop dangereux, le Palatium a fait dire à Herxorn qu’au prochain tag, au prochain acte de sabotage ils feraient descendre les Passeurs d’Âmes au secteur Nord pour remettre de l’ordre. Tu sais qu’au secteur industriel l’Askari en charge a été remplacé par un Passeur d’Âmes ?

— Justement, c’est parce que c’est dangereux que j’ai besoin que tu m’aides. S’il te plaît…

Tim avait saisi la main de son amie, l’air sincèrement inquiet.

— Si mon ami se fait prendre sans sycophante en ce moment, poursuivit Tim, il peut être exécuté… Il n’y a que toi qui puisses l’aider.

Arhia poussa un long soupir et passa une main machinale sur la peau irritée de son bras.

— OK, finit-elle par dire après un silence, juste pour cette fois.

Tim la serra contre lui dans un grand mouvement enthousiaste.

— Aïe, râla Arhia pour la forme en tenant son bras endolori. Bon, va chercher Fox, le pauvre, on ne va pas le laisser poireauter devant la porte pendant deux heures.

Tim obéit. Appuyé sur la rambarde métallique de la passerelle, Fox observait les Nosobas qui grouillaient en contrebas sur la place souterraine.

— Je peux rester ? demanda Tim alors qu’Arhia s’allongeait de nouveau sur le siège et offrait son bras au tatoueur.

— Bien sûr, dit-elle, son sourire retrouvé, j’ai plein de trucs à te raconter.

Sa colère n’était plus qu’un vague souvenir. Tim sourit, elle lui avait manqué.

*









  
    
      Histoire des Passeurs d’Âmes à travers les âges (années 990), professeur Thyrex SLAK, Éditions du Palatium, p. 852.

       

      La plus célèbre des Passeuses d’Âmes, Joana Dark, a été Premier ministre de Tasma de l’an 752 à l’an 775. Historiquement, elle est la seule Passeuse d’Âmes à avoir exercé des fonctions aussi élevées au gouvernement. On lui doit la plupart des lois qui permettent à la Communauté de subsister dans l’harmonie aujourd’hui, notamment l’élimination systématique des individus qui coûtent plus qu’ils ne rapportent à la société.

      En dépit de l’irréprochabilité de son travail, Joana Dark n’a jamais accédé au poste de présidente. Comme le montre la plaque commémorative exposée à l’entrée de l’aile Passage d’âmes de l’hôpital de la Cité, sa vie dédiée au bien commun est un exemple pour tous les individus de la Communauté. Deux siècles après sa disparition, elle fait encore l’objet de nombreux contes et légendes racontés le soir aux enfants à l’heure du coucher. Elle est une véritable inspiration pour tous les Passeurs d’Âmes.
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Elia

Elia se réveilla en sueur. Il lui fallut quelques secondes pour oser ouvrir les yeux et jeter un regard prudent autour d’elle. Elle crut d’abord être attachée avant de réaliser que ce qui retenait son bras était le tuyau de la perfusion plantée dans le dos de sa main. Elle était dans une petite chambre aux volets fermés. Un feu bleu brûlait derrière la vitre d’une cheminée à Phosnium et un épais tapis recouvrait le sol. L’ameublement et le linge du lit étaient bien trop confortables pour appartenir à des Nosobas.

Une jeune fille brune à la peau dorée et aux yeux en amande dormait à son chevet. Elle portait une robe fluide qui lui arrivait aux chevilles. La longue boucle d’oreille bleue qui pendait à son oreille droite indiquait qu’elle était askari. Un léger ronflement s’échappait de ses lèvres entrouvertes.

Elia souleva les couvertures et contempla son propre corps avec autant d’étonnement que s’il lui avait été étranger. À l’exception de son visage, de ses pieds et de ses mains, elle était recouverte de bandages, des chevilles jusqu’au cou. Sur son bras, un peu de sang avait transpercé et une tache rose apparaissait sur la gaze blanche. Elle avait mal.

Elia n’avait aucune idée du temps qu’elle avait passé dans cette chambre, mais elle avait conscience de s’être réveillée à plusieurs reprises au même endroit. Cependant, à aucun de ses réveils précédents, elle n’avait eu l’esprit aussi clair. Elle ferma les yeux et tenta de rassembler ses souvenirs en dépit de la douleur sourde qui lui tenaillait le crâne. Comment était-elle arrivée ici ?

Elle ne se rappelait rien. Elle avait beau fouiller sa mémoire, son dernier souvenir était le regard de Sol sous la cicatrice qui barrait son sourcil. « Pour une fois, essaye de faire attention à toi, petite. » Elle entendait sa voix avec une précision étonnante. Elle résonnait comme un avertissement.

Après, plus rien. Si ce n’est des réveils comateux dans cette chambre et quelqu’un qui lui faisait boire une mixture au goût de cendre et de miel.

Elle se hissa sur un coude. La fille sur la chaise eut un sursaut et Elia s’immobilisa, le temps que le ronflement reprenne. Avec précaution, elle s’assit sur son matelas. Ses membres ankylosés la faisaient souffrir et elle n’avait plus aucune force.

Lentement, elle déroula jusqu’au coude le ruban de gaze blanche qui entourait son bras et fixa avec stupéfaction la peau pâle et constellée de taches de rousseur. Sa chair avait été gravée – à l’aide d’une lame sans doute – d’arabesques complexes et élégantes, comme celles qu’on pouvait voir sur les tapis des restaurants du Palatium ou les vêtements de cérémonie brodés des Kornésiens les plus riches. Les plaies, déjà refermées, avaient laissé place à une légère boursouflure rose, qui se transformerait bientôt en cicatrice. Une peur obscure lui coupa la respiration, la certitude que quelque chose de terrible lui était arrivé, quelque chose de si abominable que sa mémoire avait refusé de l’enregistrer et n’en avait retenu qu’une épouvante qui, bien qu’Elia soit incapable d’en identifier la source, était si profonde qu’elle avait le sentiment de s’y noyer.

Sur la table de nuit, un bol. Elle s’en empara et reconnut l’odeur de cendre et de miel. Elle était prête à tout pour évacuer l’angoisse qui la consumait. Sans réfléchir, elle porta le récipient à ses lèvres et but. Quelques minutes plus tard, elle s’enfonçait dans un sommeil sans rêves, assez lourd pour écraser sa peur.

Elle se réveilla longtemps après, avec l’impression d’avoir dormi pendant une semaine. On avait refait ses bandages et on avait dû la laver : elle sentait le savon. La jeune fille était toujours là, sa boucle d’oreille reflétant la lumière des flammes de la cheminée à Phosnium qui dansaient derrière elle. Elle semblait complètement absorbée par la lecture du livre posé sur ses genoux.

— Qui es-tu ? demanda Elia.

Elle ne reconnut pas sa propre voix. Elle était enrouée, sa gorge la brûlait.

— Je m’appelle Gala.

— Qu’est-ce que je fais ici ?

Elle grimaça et porta la main à son cou. Chaque mot remontait comme une lame de rasoir dans sa trachée irritée.

— Ne t’inquiète pas, dit Gala d’une voix apaisante, tu as été nourrie pendant des semaines par une sonde, c’est pour ça que la gorge te fait mal.

Puis elle s’installa aux côtés d’Elia et entreprit de lui faire avaler un bol de soupe tiède qui attendait sur la table de nuit. Elia réalisa alors que la perfusion sur le dos de sa main avait été remplacée par un pansement. Chaque déglutition était douloureuse et, au bout de quelques gorgées, elle retomba sur les oreillers, épuisée. La jeune Askari n’insista pas et quitta la pièce.

Elia attendit que ses pas se soient évanouis dans le couloir, puis elle repoussa les couvertures et posa un pied précautionneux sur le sol. L’effort était tel que, dès qu’elle fut debout, ses jambes s’écroulèrent sous son poids et elle s’effondra sur le tapis. Alertée par le cri d’Elia, Gala revint précipitamment dans la chambre. Avec une douceur infinie, elle aida Elia à se relever et la recoucha, tout en lui répétant d’une voix douce :

— Tu es en sécurité ici.

Et plus elle le répétait, plus grandissait au fond d’Elia cette inexplicable certitude que, bien au contraire, plus jamais elle ne serait en sécurité nulle part.

*
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Arhia

Arhia souleva un rideau de perles et se glissa dans sa loge. Elle entendait les bruits de fond du Purgatoire, les verres qui s’entrechoquaient et les rires alcoolisés. Le bar souterrain était désormais plein à craquer l’unique jour de la semaine où il était ouvert. Pour compenser, le prix officiel de la Redmoon avait baissé et la consommation de la drogue rouge avait augmenté, provoquant toujours plus de bagarres et d’agressions.

Arhia avait légèrement écourté sa performance, personne cependant ne le remarquerait et tout le monde pourrait témoigner qu’elle avait passé comme d’habitude la soirée au Purgatoire. Elle avait volé le badge d’Herxorn, Tim devait la rejoindre : ils avaient prévu de profiter de l’affluence pour se glisser à la caserne et falsifier la sycophante de l’ami dont il lui avait parlé.

Elle s’assit devant la coiffeuse et retira d’une main nerveuse les bijoux qui ornaient ses oreilles. Les pierres de Phosnium faisaient ressortir le bleu profond de ses yeux. Tim aurait dû arriver en début de soirée, et pourtant, elle avait scruté la foule pendant tout le concert sans l’apercevoir. Elle déposa sur un coton quelques gouttes du démaquillant que son père lui rapportait de la Ville Éphémère avant la pénurie. Le coton lui échappa des mains avant même d’avoir effleuré le maquillage pailleté qui ornait ses paupières quand le rideau de perles se souleva dans un bruissement.

Effrayée, elle se retourna d’un coup. Un peu de neige fondue s’était déposée sur les épaules de l’inconnu qui venait d’entrer dans le petit espace. Il avait les mains enfoncées dans les poches d’un blouson en cuir.

— Je suis Alek, dit-il simplement, je crois que tu m’attends.

Arhia l’examina avec méfiance. Il était un peu plus âgé qu’elle. Ses yeux étaient vert foncé et, sur son front, une mèche de cheveux bruns dépassait d’un bonnet de laine noire.

— Où est Tim ? demanda-t-elle.

— Il n’a pas pu venir. Il ne faut pas qu’on tarde, non ?

Arhia haussa un sourcil irrité.

— Qui me dit que tu es vraiment Alek ? Tim devrait être avec toi.

— Il passera te voir demain. Je croyais que sa présence n’était pas nécessaire ?

Il la dévisageait avec intensité et Arhia détourna les yeux, agacée.

— C’est vrai, dit-elle, c’est juste qu’il m’avait dit qu’il serait là. Bref, je me change et on y va.

Elle lui tourna le dos et se rassit à la coiffeuse. Dans le miroir, elle vit le regard nonchalant d’Alek glisser le long du tatouage que découvrait la robe dos-nu et s’attarder sur le creux de ses reins.

— Je te dérange peut-être ? demanda-t-elle sèchement.

Alek détourna les yeux, l’air nullement gêné.

— Excuse-moi, c’est ton tatouage, il est… surprenant.

Il n’eut pas le temps de développer, les sons du Purgatoire s’amplifièrent et des bruits de voix se firent entendre dans le couloir. Quelqu’un venait de pénétrer dans l’arrière-salle. D’un geste vif, Arhia poussa Alek derrière la tringle qui supportait ses robes. Elle jeta un regard paniqué autour d’elle à la recherche d’une idée pour détourner l’attention des nouveaux venus. La cachette d’Alek était plus que sommaire. Il fallait faire diversion. Elle hésita une seconde puis elle fit glisser ses bretelles sur ses épaules et laissa tomber au sol sa longue robe de soie bleue. Elle se retrouva en sous-vêtements, debout au milieu de la pièce pile au moment où un Défenseur fit irruption. Arhia poussa un cri.

— Dégage d’ici ! ordonna-t-elle.

Le Défenseur resta médusé devant les formes qu’Arhia lui exposait sous le nez. Comme hypnotisé, il ne pensa pas un instant à regarder en direction d’Alek.

— Il m’a semblé voir quelqu’un s’introduire dans l’arrière-salle, dit-il.

Arhia, très sûre d’elle, le dévisageait avec arrogance. Elle croisa ses bras sur sa poitrine, ce qui eut pour effet de rehausser son décolleté généreux. Le soldat, le regard vissé sur son soutien-gorge, semblait avoir de plus en plus de mal à respirer.

— C’est ça ! Tu penses que je vais te croire ? s’exclama-t-elle. Si dans trois secondes tu es toujours là, je dirai à Herxorn que tu es venu m’espionner pendant que je me déshabillais ! Pervers !

Et elle lui colla une gifle retentissante. Il resta planté là une longue seconde avant de faire demi-tour sans demander son reste.

— Fausse alerte, dit-il à un deuxième homme qui attendait derrière le rideau de perles.

Les pas s’éloignèrent, ils entendirent la porte s’ouvrir et se refermer.

Arhia se dirigea vers la tringle et écarta les vêtements d’un coup sec.

— Problème réglé, dit-elle.

Alek se redressa lentement.

— Merci.

Elle remarqua avec satisfaction que son regard évita cette fois avec soin de s’attarder sur son corps à moitié nu. Elle enfila à la hâte un jean, un pull et une paire de baskets. Dans les poches de son manteau, elle glissa deux lampes de poche et une petite trousse à pharmacie qu’elle utiliserait au moment de placer la sycophante.

— Il faut se dépêcher, dit-elle, on n’a pas beaucoup de temps avant le couvre-feu.

*
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Alek

Arhia et Alek débouchèrent dans la plaine enneigée après avoir emprunté les tunnels désaffectés du Dédale. Les quartiers étaient autrefois reliés par un réseau de souterrains. Certains avaient été abandonnés après un éboulement, d’autres, trop étroits pour être empruntés régulièrement, s’étaient refermés naturellement comme une plaie mal cicatrisée dans la terre. Arhia avait passé un certain temps à explorer les galeries, notamment quand Sol et Tim avaient commencé à travailler à la mine et qu’elle était restée seule. Sa mère tentait sans succès de lui apprendre à coudre ou à cuisiner et Arhia s’enfuyait dès qu’elle le pouvait. Elle connaissait la plupart des passages encore praticables, oubliés par les Nosobas du secteur Nord qui n’empruntaient plus que les ascenseurs, mis en place des années plus tôt.

Le silence régnait dans la nuit zébrée de déchirures fluorescentes dues aux émanations de Phosnium de la mine. Arhia jeta un bref coup d’œil autour d’eux et fit signe à Alek de la suivre.

— Il n’y aura pas de rondes à la caserne avant la fermeture du Purgatoire, les Défenseurs sont tous postés là-bas jusqu’au couvre-feu.

Contrairement à ceux du Dédale, l’ascenseur de la caserne était moderne et entretenu. Arhia scanna le badge d’Herxorn.

« Capitaine Herxorn, entrée autorisée », susurra une voix synthétique.

Les portes s’ouvrirent et ils montèrent dans la cabine où une musique enregistrée passait en boucle. Le silence d’Alek mettait Arhia vaguement mal à l’aise.

— Je ne supporte pas ce genre de morceaux, dit-elle nerveusement, j’ai l’impression que ça te remplit le cerveau pour t’empêcher de réfléchir.

Il ne répondit pas tout de suite.

— Je suis venu t’écouter plusieurs fois, dit-il au moment où les portes de l’ascenseur s’ouvraient, et ta musique, j’ai l’impression que c’est le contraire, elle… (il chercha le mot adéquat) libère l’esprit justement. C’est toi qui écris tes chansons ?

— Oui. J’ai grandi au secteur Innovation avant sa fermeture et j’ai eu droit à des cours de musique, expliqua-t-elle, déconcertée par la question.

Il était rare qu’on la complimente à ce sujet.

Ils remontèrent un long couloir blanc et lumineux jusqu’à une porte où un panneau doré indiquait Salle des archives. De nouveau, Arhia passa le badge d’Herxorn devant un lecteur et la porte coulissa.

Ils pénétrèrent dans une petite pièce sobre meublée d’une chaise et d’une table sur laquelle trônaient trois écrans d’ordinateur reliés à un serveur ronronnant. Sans rien dire, elle s’assit et glissa le badge dans la fente prévue à cet effet.

Les écrans s’allumèrent et une fenêtre s’ouvrit : Entrez code d’identification. Arhia, les sourcils froncés, renseigna le code d’Herxorn. Alek, les mains dans les poches de son blouson, l’observait. Sur l’écran, s’afficha la phrase : MDPT, le ministère de la Défense et de la Protection de Tasma – Archives des sycophantes. Et en dessous, les mots qu’Arhia avait entendus des milliers de fois depuis sa naissance : L’ordre et la discipline sont l’essence du bonheur commun. Chacun a pour devoir envers la Communauté de respecter sans la questionner la place qui lui est attribuée en fonction de sa naissance.

Elle ne s’y attarda pas et se mit à taper des lignes de code qui s’affichèrent en vert sur l’écran noir.

— J’ai besoin de ton nom de famille, dit-elle à Alek.

— Je ne peux pas te donner mon vrai nom de famille, répondit-il après un instant de silence, il faut créer un nouveau profil.

Arhia, franchement agacée cette fois, lui fit face.

— Écoute, c’est suffisamment compliqué comme ça de créer une nouvelle sycophante. Générer un profil, c’est trop dangereux. En plus, le couvre-feu est dans une demi-heure. Si ça prend trop de temps, on risque, de se faire choper par une ronde de Défenseurs.

— Je suis désolé, je ne peux pas te donner mon nom de famille…

— Même pour toi c’est dangereux, insista-t-elle, ça tiendra pour un contrôle de routine, mais en cas de test ADN, tu te feras griller.

Alek eut un haussement d’épaules indifférent.

— Je me débrouillerai pour sauter la visite médicale annuelle, je suis prêt à prendre le risque.

— Peut-être, mais pas moi ! La dernière chose que je veux, c’est mettre Herxorn en difficulté, or si la création de profil à partir de ses codes remonte jusqu’au MDPT, je ne préfère pas imaginer quelles seront les conséquences…

Elle croisa les bras sur sa poitrine d’un geste résolu. Reprogrammer une sycophante, c’était une chose, mais créer un profil revenait à inventer un nouveau membre de la Communauté. Même pour la nièce d’Herxorn, c’était très probablement passible de mort. Ils se dévisagèrent en silence et pour la première fois Arhia perdit de son assurance. Pouvait-elle lui faire confiance ? Il la dominait d’une bonne tête et, compte tenu de sa carrure, il était clair qu’elle pouvait fanfaronner autant qu’elle le voulait, s’il décidait d’utiliser la force, elle n’avait pas la moindre chance.

— Ne me dis pas que tu as peur. Quand tu chantes devant des centaines de personnes des textes qui seraient bien évidemment interdits s’ils étaient entendus à la Cité, tu prends un risque. Quand tu acceptes de reprogrammer une sycophante, tu prends un risque. C’est simplement un risque un peu plus important, pour me sauver la vie.

Arhia se mit à jouer nerveusement avec le badge d’Herxorn.

— Je ne veux pas de problème avec la loi. La seule raison pour laquelle j’ai accepté de t’aider, c’est pour rendre service à Tim.

Tout à coup, Alek se pencha sur elle. Il entoura le dossier de la chaise de son bras et posa sa main sur l’épaule d’Arhia. Il était très proche, soudain.

— J’aurais pensé qu’une fille capable de se déshabiller devant un Défenseur pour détourner son attention n’avait peur de rien…, murmura-t-il.

Le souffle d’Alek contre son oreille la troubla. Elle voulut soutenir le regard un brin moqueur mais n’y parvint pas. Elle ouvrit la bouche pour l’envoyer promener, en vain : son sens de la repartie s’était envolé. Et elle comprit tout à coup pourquoi il l’énervait autant : alors que la scène aurait fait rêver n’importe quel autre garçon du Dédale, il n’avait l’air nullement déstabilisé par le fait de l’avoir vue en sous-vêtements. Et comme si cela ne suffisait pas, elle devait admettre que quelque chose en lui, inexplicablement, l’attirait.

Furieuse de cette constatation et sans autre moyen de conserver sa contenance, elle se retourna vers l’écran, revint en arrière et cliqua rageusement sur Création d’un nouveau profil.

— Très bien, j’ai besoin d’une date de naissance à peu près exacte, un faux nom de famille, ton poids, ta taille. Et il va falloir qu’on fasse une photo.

Elle tapait sans discontinuer sur le clavier, le regard rivé sur l’écran où les lignes de code se succédaient, soulagée d’avoir une excuse pour tourner le dos à Alek.

*
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Alek

Création de profil 82 %.

Arhia triturait machinalement le bout d’une mèche blonde, angoissée par le martèlement des doigts d’Alek qui tambourinaient à côté du clavier. Le couvre-feu devait sonner à cet instant même au Dédale et ils n’avaient toujours pas terminé. Arhia sortit la puce vierge de sa poche, prête à la glisser dans le graveur. Elle avait procédé à tâtons, avec la hantise à chaque étape qu’un clic trop rapide ou une erreur dans son code ne déclenche une alerte dans le système.

— Ça va prendre encore longtemps ? demanda Alek, qui fixait l’écran.

— Je ne sais pas… Je te l’ai dit : c’est la première fois que je fais ça. Je ne sais même pas si ça va marcher.

Un mélange d’excitation et de fierté à l’idée d’avoir une fois de plus trouvé une brèche dans le système de sécurité informatique du Palatium la fit frissonner. Elle songea à la réaction d’Herxorn s’il apprenait qu’elle avait utilisé son badge pour pirater les archives. Elle était bonne pour le sermon du siècle. Alek, en revanche, risquait de ne pas s’en sortir aussi facilement…

Création de profil 87 %.

— Tu sais quoi, dit-elle soudain, je n’ai pas besoin de toi pour terminer. Tu devrais rentrer. Moi, ils ne me feront jamais rien, mais toi, s’ils te trouvent ici et sans sycophante, tu risques d’être arrêté.

Il eut un haussement d’épaules.

— Hors de question que je te laisse toute seule ici.

— Je donnerai la sycophante à Tim dès qu’il aura le temps de venir la chercher et…

Elle n’eut pas le temps de terminer, des éclats de voix leur parvinrent du couloir. Ils se dévisagèrent.

— Merde, un tour de garde, chuchota Arhia les yeux agrandis d’effroi.

Création de profil 91 %.

Alek avait posé un doigt sur ses lèvres. Il s’approcha de la porte, colla son oreille au battant et écouta quelques instants, les sourcils froncés, avant de revenir près d’elle.

— Ils ne sont que deux, dit-il à voix basse, et bourrés. Ils viennent par ici.

Avant qu’elle ait eu le temps de réagir, il avait enroulé l’écharpe d’Arhia autour de son visage, de manière à ce que seuls les yeux bleus de la jeune fille soient encore visibles. Il renfila ensuite son bonnet et rabattit sa capuche par-dessus, plongeant son visage dans l’ombre.

Création de profil 93 %.

— Il faudra encore trois bonnes minutes pour graver la sycophante une fois que le profil sera terminé, chuchota Arhia.

Alek hocha la tête, parfaitement calme.

— Ne t’inquiète pas. Si jamais ils viennent ici, je m’occupe d’eux.

Sans savoir si elle devait être rassurée ou effrayée par son sang-froid, elle glissa la puce métallique encore vierge dans le graveur et attendit, prête à lancer la procédure dès que le profil serait validé. Les voix étaient toutes proches. Alek se plaqua contre le mur juste à côté de la porte, de manière à être invisible si celle-ci s’ouvrait. Arhia, quant à elle, était assise devant les ordinateurs, en plein milieu de la pièce.

Elle retint sa respiration. Les hommes dépassèrent la porte sans entrer. Les pas s’éloignèrent. Un soulagement immense déferla sur elle alors que, sur l’écran, le message changeait :

Création de profil 100 %. Graver sycophante ?

Arhia ne réfléchit pas. Elle cliqua sur Oui et avec effroi entendit un bip prolongé s’échapper de l’ordinateur au moment où le graveur s’allumait.

« Lancement du graveur », dit la voix synthétique.

Les rires dans le couloir s’arrêtèrent net.

— Tu as entendu ?

L’homme qui avait parlé avait la voix pâteuse de celui qui a abusé de la bière rance du Purgatoire. Arhia leva les yeux vers Alek, immobile contre le mur. Leurs regards se croisèrent et elle fut frappée de l’intensité qui avait obscurci le sien. Concentré, chacun de ses muscles tendus, il était prêt à attaquer.

La porte s’ouvrit d’un coup.

— Plus un geste ! hurla un des deux hommes en apercevant Arhia

Il ne portait pas de casque et son uniforme était chiffonné. Il avança sa main vers le pistolet modulaire à sa ceinture, mais Alek se jeta sur lui avant qu’il ne le saisisse. Bénéficiant de l’effet de surprise et de l’ivresse de ses adversaires, il réussit à désarmer le premier et donna un coup de pied dans l’arme, qui glissa sur le carrelage jusqu’aux pieds d’Arhia.

— Prends-le ! ordonna Alek.

Arhia ramassa le pistolet modulaire, ses doigts tremblants se resserrèrent sur la crosse tandis qu’elle gardait les yeux fixés sur le clignotement rouge du graveur qui ronronnait. Arhia braqua le pistolet sur le Défenseur qu’Alek venait d’envoyer au tapis.

— Mets tes mains derrière la tête et ne bouge pas, commanda-t-elle en déformant sa voix derrière l’écharpe qui lui masquait le visage.

Alek se battait, tentant de désarmer sans succès le deuxième soldat.

« Gravure terminée. Sycophante prête à l’emploi », annonça enfin la voix féminine par-dessus le bruit sourd des coups et des exclamations.

En continuant de viser l’homme avec son arme, Arhia saisit la puce, dorénavant incrustée d’un réseau de fines veines bleues, et la glissa dans la poche de son manteau. Alek venait d’arracher le pistolet des mains du Défenseur et lui assena un coup de crosse en travers du visage d’une telle violence que le soldat s’effondra par terre, inconscient et le nez en sang. Arhia contemplait la scène, horrifiée. Elle regretta de ne pas avoir montré son vrai visage. Elle aurait pu détourner l’attention pendant qu’Alek s’enfuyait et éviter cette violence inutile. Alek se dirigea vers le Défenseur qu’elle tenait en joue et, d’un coup de crosse sur la tempe, l’assomma à son tour, avant de saisir le pistolet des mains d’Arhia.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle alors qu’il le braquait vers la tête du soldat évanoui.

— À ton avis ? dit-il en activant l’arme.

Elle ne voyait pas le haut de son visage, toujours dissimulé par la capuche rabattue, mais ses lèvres formaient un pli dur. Sans réfléchir, elle vint se jeter entre l’homme et le canon du pistolet. Elle s’était placée de telle sorte que l’arme d’Alek était braquée sur sa poitrine.

— Écarte-toi, ordonna-t-il, on ne peut pas laisser de témoins.

— Ils n’ont pas vu nos visages et ils sont inconscients ! Je ne te laisserai pas faire ça !

— Tu crois qu’ils hésiteraient à nous abattre comme des chiens si on était à leur place ?! demanda Alek, stupéfait par sa réaction.

Arhia ne bougea pas d’un pouce. Alek avait toujours le pistolet braqué sur elle. Était-ce l’ombre de la capuche qui faisait paraître ses yeux si froids, si déterminés ? L’idée traversa l’esprit d’Arhia qu’il pourrait tirer, la tuer, ainsi que les deux Défenseurs, récupérer la sycophante dans la poche de son manteau et disparaître. Après tout, n’était-elle pas, elle aussi, un témoin gênant ? Et la nièce d’Herxorn de surcroît. Le lendemain, on retrouverait trois cadavres et personne ne saurait jamais ce qui s’était réellement passé.

Prise d’une impulsion subite, elle posa sa main avec douceur sur celle d’Alek, tellement crispée sur la crosse que ses phalanges avaient blanchi.

— Je t’interdis de faire ça, souffla-t-elle.

Alek sursauta, il considéra la main posée sur la sienne et, au bout de quelques secondes qui parurent une éternité à Arhia, il baissa l’arme, remit la sécurité et la glissa sous son blouson.

— Alors il faut y aller avant qu’ils ne se réveillent et ne donnent l’alarme, marmonna-t-il, on placera la sycophante plus tard.

*
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Arhia

Quand ils débouchèrent dans la plaine, la neige avait recommencé à tomber et un vent glacé faisait grincer les pylônes rouillés de la mine. Dans la grotte qui dissimulait l’entrée désaffectée du Dédale par laquelle ils étaient arrivés, Arhia alluma sa lampe de poche. Ses mains engourdies par le froid qui avait durci la laine de ses gants fourrés soulevèrent avec difficulté la trappe de métal rongée par le temps et les intempéries. Un blizzard chargé de flocons s’engouffra dans le puits avec un sifflement lugubre. Il leur fallait en premier lieu descendre un boyau vertical à l’aide de barreaux rouillés qui dataient d’avant l’installation des ascenseurs du Dédale.

— Éclaire-moi, dit Alek, et je ferai pareil quand je serai en bas, ça permettra d’économiser les piles.

Arhia braqua la lampe sur l’étroit conduit et regarda Alek disparaître dans le trou obscur. Le Dédale se trouvait à une centaine de mètres sous la surface. Les ascenseurs avaient tendance à faire oublier la distance qu’il fallait parcourir autrefois pour descendre dans les profondeurs de la terre. Au bout de quelques longues minutes, la lueur bleue de la lampe d’Alek apparut au fond du puits.

— Fais attention, les barreaux sont gelés, dit-il en dirigeant le faisceau vers elle.

Arhia posa son pied sur la troisième barre et referma la trappe au-dessus de sa tête. Aussitôt, le hurlement du vent s’éteignit, ne laissant derrière lui qu’un froid glacial.

Arhia descendit avec précaution. Ses mains tremblaient encore des émotions ressenties quelques instants plus tôt. Qu’est-ce qui lui était passé par la tête d’accepter une mission aussi dangereuse pour un parfait inconnu ? Et pourtant, elle ne le regrettait pas : au moment où la porte s’était ouverte sur le Défenseur, une brusque montée d’adrénaline avait explosé en elle, dix fois plus intense que celle qu’elle éprouvait en montant sur la scène du Purgatoire, et elle s’était sentie plus vivante que jamais. Alors qu’il ne lui restait plus que quelques mètres à parcourir, un barreau céda brutalement sous son pied. Elle tenta de se rattraper à l’échelle, mais son gant glissa sur le métal recouvert de glace. Elle se sentit tomber en arrière et poussa un cri. La violence de l’atterrissage lui coupa la respiration et la lumière s’éteignit.

Il lui fallut quelques secondes pour réaliser qu’elle était étendue de tout son long sur Alek, qui s’était effondré sous elle en tentant de la rattraper. Tous les deux sonnés par le choc, ils restèrent un instant immobiles, puis il se racla la gorge.

— Tu te relèves quand tu veux, hein…

Malgré l’obscurité, elle entendit le sourire dans sa voix. Elle reprit ses esprits et se redressa avec une grimace de douleur. Elle aurait probablement un gros bleu sur la hanche, mais au moins n’avait-elle rien de cassé. À tâtons, elle récupéra sa lampe de poche et la ralluma. Elle la pointa sur Alek. Il semblait avoir beaucoup plus de difficultés qu’elle à se remettre debout.

— Ça va ? demanda-t-elle.

— Oui, c’est rien.

— Zut, elle est cassée, constata Arhia en ramassant sur le sol la torche d’Alek dont l’ampoule avait éclaté.

— Dépêchons-nous alors.

Il se releva, mais dut aussitôt s’appuyer sur le mur avec un grognement de douleur.

— Merde, je crois que je me suis foulé la cheville.

Malgré la pénombre, Arhia voyait qu’Alek était blafard. Impossible pourtant d’aller chercher de l’aide maintenant.

— Je vais t’aider, dit-elle.

— Ce n’est pas la peine.

Il commença à avancer en boitillant tout en s’appuyant sur le mur. D’autorité, elle passa le bras d’Alek autour de ses épaules. Le rond lumineux de la lampe torche tremblotait sur la roche noire. Ils avancèrent en silence pendant une bonne dizaine de minutes. Alek mesurait un bon mètre quatre-vingt-cinq et le poids qu’il mettait sur l’épaule d’Arhia était loin d’être négligeable. Elle ne tarda pas à être fatiguée.

— On va faire une pause, décida-t-elle au bout d’un moment en avisant dans la galerie un renfoncement où ils pourraient s’asseoir.

Alek ne protesta pas, preuve qu’il devait réellement souffrir. Elle l’aida à s’asseoir contre le mur.

— Tu veux que je regarde ta cheville ? demanda-t-elle.

De minuscules gouttes de sueur perlaient sur le front d’Alek.

— C’est bon, c’est rien. Écoute, les Défenseurs de la salle des archives ont sûrement donné l’alerte à l’heure qu’il est. D’ici dix minutes, les troupes arpenteront tout le Dédale à notre recherche. Il faut que tu te dépêches de rentrer chez toi avant qu’on se rende compte de ton absence.

— Tu peux à peine marcher…

— Je vais me débrouiller, j’ai connu bien pire. Tu en as suffisamment fait pour moi aujourd’hui, tu ne crois pas ?

Arhia hésita. Une fois l’alerte donnée, Herxorn serait réveillé et si jamais il se rendait compte qu’elle n’était pas dans son lit… Pourtant la culpabilité l’emporta sur la peur du risque. Si elle ne lui était pas tombée dessus, Alek ne serait pas coincé ici et, si elle l’avait laissé tuer les Défenseurs, l’alerte n’aurait pas été donnée avant le lendemain.

— Je ne peux pas te laisser sans te mettre la sycophante. Si jamais on te trouve et qu’on te contrôle…

Alek soupira.

— Laisse-moi la sycophante et rentre chez toi, Arhia.

— Non.

D’un geste décidé, Arhia posa la lampe de poche sur le sol, toujours pointée en direction d’Alek, et sortit la petite trousse à pharmacie qu’elle avait emportée.

— Mets-toi torse nu.

Dans la pénombre bleutée, Alek la dévisagea comme si elle était folle.

— Rien que je n’aie déjà vu, dit Arhia un peu moqueuse, pas la peine de faire ton timide…

— Tu es toujours aussi autoritaire ? râla finalement Alek après un silence, tout en descendant la fermeture de son blouson.

— Oui, dit Arhia penchée sur la lampe de poche pour enfiler un fil dans le chas d’une aiguille. C’est effrayant comme ça, poursuivit-elle, le fil coincé entre ses lèvres, mais c’est juste une petite coupure dans la chair.

Elle leva la tête et braqua la lampe sur la poitrine d’Alek. Elle s’arrêta net, et sa bouche en s’ouvrant laissa tomber l’aiguille qu’elle tenait entre ses dents.

— Oh…, lâcha-t-elle.

Des muscles de ses épaules jusqu’à ses poignets et de la naissance de son cou à la ceinture de son jean, le torse d’Alek était recouvert de cicatrices. Même si certaines avaient l’air plus récentes que d’autres, elles semblaient toutes anciennes, refermées depuis longtemps. Le plus étrange était toutefois qu’elles formaient des arabesques régulières, comme si on avait voulu dessiner un motif sur son corps avec la pointe d’un couteau. Dans le lourd silence qui suivit, Alek fixa Arhia de son regard impassible et elle sentit son cœur se serrer malgré elle.

— Rien que tu n’aies déjà vu, hein…

Incapable de répondre, Arhia secoua la tête et chercha sur la poitrine d’Alek la marque de l’endroit où sa sycophante aurait dû se trouver. Cicatrisée depuis longtemps, la trace était presque invisible.

— Tiens-moi ça, dit Arhia.

Elle glissa la lampe dans la main d’Alek de façon à ce qu’il éclaire l’endroit où elle devait pratiquer l’incision. Elle craqua une allumette et fit passer le scalpel très fin dans la flamme.

— Pense à quelque chose d’agréable, dit-elle.

Elle posa ses doigts sur le torse d’Alek, juste sous la poitrine, et tendit la peau au niveau de la cicatrice.

— Pas besoin, pour le moment, c’est plutôt agréable, répondit-il avec un sourire en coin.

Arhia leva les yeux au ciel. Elle désinfecta la puce avec soin. Puis, concentrée, elle entailla la peau sur un centimètre. Alek ne broncha pas. Elle dut s’y reprendre à deux reprises pour que l’ouverture soit suffisamment profonde afin d’y glisser la puce. Un peu de sang coula, elle l’essuya, passa l’aiguille dans la flamme et effectua deux petits points de suture dans la chair. Elle désinfectait la plaie recousue, quand son regard s’arrêta sur le biceps d’Alek. Le « N » tatoué se détachait, parfaitement net sur le muscle de son bras, par-dessus le réseau de cicatrices.

— Voilà, c’est fini. Nettoie tous les jours pendant deux semaines ; avec cette pénurie, je doute que tu trouves du désinfectant, mais de l’eau et du savon devraient faire l’affaire.

— Il faut que tu y ailles, dit-il en renfilant son tee-shirt, la lampe va lâcher.

Arhia rangea les instruments dans la trousse, incapable d’oublier les cicatrices qui striaient le torse d’Alek. L’idée de le laisser seul dans le noir avec sa cheville foulée lui semblait cruelle.

— Je vais rester, dit-elle, c’est plus sûr de regagner le Dédale une fois le couvre-feu levé demain. Il va y avoir un Défenseur à tous les coins de galeries jusqu’au petit matin.

Elle avait parlé d’une voix déterminée et sans attendre sa réponse, elle s’assit en face d’Alek et éteignit la lampe de poche.

— Ça t’arrive de ne pas en faire qu’à ta tête ? soupira Alek dans le noir.

— Non, et jusqu’ici ça m’a plutôt réussi, répondit-elle avec un haussement d’épaules.

Ils restèrent silencieux un long moment, à tel point qu’elle se demanda s’il s’était endormi. Elle était transie de froid. Son manteau humide ne la préservait plus et elle avait beau souffler dans ses mains, elle n’arrivait pas à empêcher ses dents de claquer de plus en plus bruyamment.

— Tu peux te rapprocher si tu as froid, grommela Alek.

Après une hésitation, elle se glissa contre lui et il passa un bras autour de ses épaules.

— Tu trembles, tu aurais dû rentrer.

Au bout d’un moment, blottie contre lui, elle commença à se réchauffer.

— Je peux te poser une question ? tenta-t-elle, incapable de refréner sa curiosité.

— De toute façon, si je te dis non, tu la poseras quand même…

— Tes cicatrices… Qui t’a fait ça ?

Le silence qui suivit fut si long qu’elle crut qu’il ne répondrait pas.

— Mes parents ont été exécutés par le Palatium pour haute trahison quand j’avais huit ans, j’ai été arrêté et torturé par une Passeuse d’Âmes.

Sa voix grave avait toujours ce timbre tranquille, comme s’il lui avait raconté un souvenir d’enfance parfaitement anodin.

— Qu’est-ce qu’ils avaient fait ? chuchota Arhia.

— Rien. Ils ont été dénoncés par un voisin à tort… Ils m’ont fait assister à l’exécution. J’entends encore le bruit des rafales la nuit, comme si c’était hier.

Arhia déglutit dans le noir, sidérée par le calme avec lequel il avait parlé.

— Ils t’ont torturé et après ils t’ont laissé partir ?

Alek soupira.

— J’avais huit ans, il faut croire que ça a joué en ma faveur, mais je ne veux pas parler de ça.

— Oui bien sûr, je suis désolée, je ne voulais pas…

— C’est bon, coupa-t-il, c’est pas grave. Mais j’ai droit à une question aussi maintenant : le tatouage dans ton dos ? Il a une signification ?

— Non, j’ai commencé par une petite fleur, quand j’avais douze ans, pour le premier garçon que j’ai embrassé et j’aimais tellement ce qu’avait fait Fox que je l’ai laissé donner libre cours à son imagination au fur et à mesure des années.

— C’est sexy, dit Alek après un silence, un peu comme s’il se parlait à lui-même.

Puis il s’étira et elle sentit qu’il remontait la fermeture et la capuche de son blouson.

— Tu devrais dormir, dit-il en étouffant un bâillement.

— Oui, bonne nuit.

Elle appuya la tête sur son épaule.

— Arhia ? demanda-t-il quelques minutes plus tard.

— Quoi ? marmonna-t-elle déjà à moitié endormie.

— Merci… de m’avoir aidé.

*
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Elia

Elia ouvrit les yeux. Gala, la jeune fille au regard doré qui se tenait habituellement au pied de son lit, lisant ou effectuant des travaux de couture, avait disparu. La veille, Elia l’avait bombardée de questions : Que lui voulait-on ? Où était-elle ? Pour qui travaillait la jeune Askari ? Qui lui avait sauvé la vie ?… Gala n’avait pas voulu lui répondre.

Depuis quelques jours, Elia ne prenait presque plus de somnifère et elle commençait à manger du pain, voire de la viande séchée avec la soupe de légumes que Gala lui apportait trois fois par jour. La plupart de ses bandages avaient été enlevés, découvrant au grand jour les étranges arabesques gravées sur tout son corps. Leur vision lui était insupportable. Elle tendit l’oreille, mais aucun bruit ne lui parvenant du couloir, elle se leva, se dirigea d’un pas hésitant vers la fenêtre et tira le rideau d’un geste sec. Des volets intérieurs cadenassés barricadaient l’ouverture. Un vent glacial sifflait à travers les planches disjointes. Avec un soupir, elle se dirigea vers la porte par laquelle Gala disparaissait régulièrement, tenta de l’ouvrir, mais la poignée résista. On lui avait sauvé la vie, on la soignait et, pourtant, elle était prisonnière.

La deuxième porte donnait quant à elle sur une salle de bains qui, si elle ne présentait pas le luxe d’une salle d’eau de la Cité, confirma à Elia qu’elle n’était pas chez des Nosobas.

Elle avait échafaudé toutes sortes d’hypothèses. L’absence de bruits et d’agitation dehors laissait supposer qu’elle ne pouvait être à la Ville Éphémère. Les vêtements très sobres qu’on lui avait fournis la veille, signe qu’elle ne tarderait pas à pouvoir se lever sans aide – deux jeans, deux pulls de laine, quatre tee-shirts en coton blancs –, étaient un peu grands, mais ils étaient presque neufs et d’une qualité infiniment meilleure que ceux qu’on pouvait trouver au secteur Nord. La pièce était chauffée et éclairée. Elle était meublée sobrement, mais le lit, les draps et l’oreiller étaient de bonne qualité, la salle de bains avait l’eau courante, chaude de surcroît. Ses hôtes, s’ils étaient des Askaris, étaient riches. Elle pouvait être dans n’importe lequel des secteurs de Tasma.

Elia ouvrit le robinet et se pencha sur le lavabo pour se passer la figure à l’eau froide. En relevant la tête, elle croisa pour la première fois depuis longtemps son reflet dans la glace et sursauta. Il lui fallut quelques secondes pour se reconnaître. Depuis combien de temps n’avait-elle pas vu son propre visage ? Ses cheveux roux avaient repoussé de quelques centimètres. Ils flamboyaient toujours autant dans la lueur des néons. Ses yeux gris, en revanche, étaient éteints et cernés ; sa peau, pâle, presque grise. Ses joues creusées lui donnaient l’air malade.

Son regard découragé tomba sur ses os saillants comme ceux d’une momie décharnée. Elle se souvint avec tristesse des membres souples et musclés par l’entraînement prodigué par Solstan avant son entrée au Conclusar. Tout serait à recommencer.

La porte s’ouvrit et Gala, la jeune Askari, pénétra dans la pièce. Elia la suivit des yeux alors qu’elle s’approchait de la table pour déposer son plateau.

— Tu peux le remporter, je n’en veux pas, dit Elia prise d’une idée subite.

— Tu n’as pas faim ? demanda Gala avec surprise.

— Tant qu’on ne m’expliquera pas ce que je fais là, je ne mangerai pas, répliqua calmement Elia.

Elle fut satisfaite de voir que sa déclaration avait désorienté la jeune Askari qui, après une hésitation, ressortit avec le plateau. Après tout, si ses ravisseurs voulaient qu’elle reste en vie, ils finiraient bien par lui donner des réponses.

*









  
    
      Document 23Fz, Contrôle des forces d’opposition, Rapport du professeur Lari-Jakob MORON en collaboration avec le ministère de la Défense, p. 78 (Archives du Palatium, section Militaire /Défense – classé hautement confidentiel)

       

      Pour éviter de reproduire les erreurs qui ont mené à l’attentat du Réservoir, il a été décidé que toute action du mouvement clandestin appelé « l’Aube » devait être étouffée voire maquillée de manière à passer complètement inaperçue. Le maintien de l’harmonie et de la paix dans la Communauté nécessite que le public ne soit en aucun cas informé de l’existence de cette secte néfaste au bien commun.

      La stratégie validée par le ministère de la Défense est donc de faire infiltrer le mouvement par un agent du Palatium dont la mission sera de le détruire de l’intérieur, en toute discrétion.
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Elia

Cela faisait maintenant quarante-huit heures qu’Elia n’avait rien avalé d’autre que l’eau qu’elle buvait dans la salle de bains attenante à sa chambre. Cette fois-ci, la jeune Askari, au lieu de remporter le plateau, le laissa sur la table de nuit et ressortit aussitôt de la pièce.

Elia se leva prudemment, la tête lui tournait et son estomac vide se rappela brutalement à son souvenir. Sur le plateau, la soupe désormais froide, le morceau de pain et l’assiette de viande séchée lui mettaient l’eau à la bouche. Elle n’était pas sûre d’être capable de continuer indéfiniment cette grève de la faim. Elle colla son oreille à la porte et entendit le pas léger qui s’éloignait.

Une minute plus tard, Elia sursauta quand elle entendit plusieurs voix se rapprocher. La porte s’ouvrit et, derrière la jeune Askari, une femme blonde entra d’un pas déterminé. Elia fut frappée par sa grande beauté. Ses cheveux courts étaient aussi dorés que les champs de blé du secteur agricole à la saison chaude et ses yeux en amande bleu-gris, soulignés par de longs cils recourbés, illuminaient ses traits fins et ses pommettes hautes dignes de celles des mannequins qui s’affichaient sur les écrans publicitaires de la Cité du Palatium.

— Tu peux nous laisser, Gala, ordonna-t-elle à la jeune femme.

Sa voix autoritaire n’était pas totalement dénuée de douceur. Elle tira une chaise et s’assit face à Elia. Elle était vêtue de cuir noir et ne portait ni le brassard des Nosobas, ni la boucle d’oreille des Askaris, ni le bracelet des Kornésiens. Elle observait Elia avec attention, les sourcils légèrement froncés, comme si elle essayait de se faire une opinion sur elle.

— Bonjour Elia, je m’appelle Salika Kirk, dit-elle après un silence.

Elia ne s’était pas attendue à tant de politesse. Elle s’était réveillée enfermée dans une chambre, le corps recouvert de cicatrices et sans aucun souvenir, et cette femme la saluait comme si la situation était des plus normales. Semblant lire dans ses pensées, Salika poursuivit :

— J’espère que tu ne nous en voudras pas de t’avoir gardée prisonnière quelque temps. Il s’agit d’une simple précaution, en attendant que tu sois remise. Nous t’avons sauvé la vie et sortie du Conclusar.

Elia se mordit les lèvres, agacée. Qu’est-ce qu’elle voulait ? Des remerciements ? Elle n’avait jamais voulu sortir du Conclusar et résultat, Édeline se retrouvait de nouveau seule.

— Je n’ai demandé à personne de m’en sortir, j’y suis entrée volontairement, lâcha-t-elle.

L’ombre d’un sourire éclaira un bref instant le visage parfait de Salika.

— Pourquoi refuses-tu de manger ? Tu dois reprendre des forces.

— Je veux des réponses à mes questions et apparemment c’était le seul moyen d’en avoir.

Ses yeux gris brillaient de détermination. Salika sembla hésiter puis, voyant qu’Elia ne fléchirait pas, elle reprit d’une voix plus douce :

— Elia, j’imagine que tu sais que tu es un peu… particulière.

— Parce que je suis rousse ?

— Oui, mais il y a aussi beaucoup de choses qui t’ont été cachées depuis ta naissance : tu as été élevée à la Cité, comme une Kornésienne, mais tu es la fille d’une Nosoba et d’un Kornésien. Spécimen extrêmement rare dans la Communauté de Tasma, comme tu n’es pas sans le savoir.

Elle avait prononcé ces mots avec précaution en scrutant le visage d’Elia, comme si elle avait peur que cette nouvelle ne la choque.

Elia avait découvert beaucoup de choses sur elle l’année écoulée, et notamment qui était sa mère biologique ; elle se retint de faire le moindre commentaire. Ce qui l’intriguait toutefois, c’était que cette femme, qui n’avait l’air d’appartenir à aucune caste et qu’elle n’avait jamais vue auparavant, semble en savoir aussi long sur elle. À commencer, maintenant qu’elle y réfléchissait, par son prénom.

— Tu as entendu parler de la prophétie de la dernière page du Deuxième Livre d’Hubohn ? continua Salika.

Elia eut un haussement d’épaules. Oui, elle avait entendu parler de la prophétie : par Noriaxis, la vieille Nosoba mutilée du secteur Nord qui lui avait appris qu’elle était la fille de Silk Niguri et par Sol, aussi. Elia sentit sa gorge se serrer au souvenir de ce dernier.

Elle avait toujours l’impression, quand elle pensait à Sol, qu’il fallait qu’elle se rappelle quelque chose d’important à son sujet, mais quoi ? Impossible de s’en souvenir.

— Comment sais-tu qui je suis ? demanda-t-elle finalement à Salika.

— Tout le monde sait qui tu es, Elia : tu es l’enfant de la prophétie : tu es kornésienne et nosoba, tu es rousse, à la Cité tu étais Passeuse d’Âmes… Tu es le symbole du renouveau de Tasma.

— C’est pour ça que je suis là ?

— Oui. Écoute, j’ai pour habitude de jouer cartes sur table, alors voilà : je suis capitaine d’un mouvement de résistance appelée « les combattants de l’Aube », en référence à l’aube du millénaire et au vote qui devrait avoir lieu mais qui est constamment repoussé par le Palatium. Nous luttons pour l’abolition des castes dans la Communauté, pour que chacun puisse choisir son destin et agir librement. À cause de cette prophétie, tu es – malgré toi, j’en suis consciente – l’emblème de ce renouveau. C’est pour ça que je voudrais que tu combattes à nos côtés.

— Et c’est pour ça que je suis prisonnière : pour que vous puissiez m’utiliser pour défendre votre cause…

— Je ne t’ai pas kidnappée, Elia. Tu m’as été confiée par la personne qui t’a sauvée, tu es restée des semaines dans le coma entre la vie et la mort. Tu avais été torturée. Tu avais perdu énormément de sang. L’Aube t’a recueillie et soignée, mais tu es libre de choisir. Si notre combat ne t’intéresse pas, tu te réveilleras demain matin dans une rue de la Ville Éphémère, libre de faire ce que tu veux.

Elia ne répondit pas tout de suite. La proposition de la capitaine de l’Aube était biaisée. Dans son état de faiblesse et sans sycophante (elle avait constaté à sa grande stupéfaction à son réveil que la puce, tout comme le boîtier de Sado Kill, avaient disparu de sa poitrine), ses chances de survie à la Ville Éphémère étaient faibles.

— Je ne me souviens de rien, dit-elle, j’ai l’impression que je suis entrée au Conclusar la semaine dernière…

— La disparition de tes souvenirs n’a rien de surprenant. C’est un effet secondaire du coma artificiel dans lequel tu as été plongée quand on t’a soignée ou simplement un mécanisme de défense face au traumatisme que tu as subi.

— Qui m’a sauvé la vie ?

— Je ne peux pas te le dire, je risquerais de compromettre certains de nos sympathisants.

Elia se prit la tête dans les mains, un début de migraine commençait à poindre derrière ses sourcils. Si seulement elle se souvenait de ce qui lui était arrivé après cette discussion avec Sol… « Pour une fois, essaye de faire attention à toi, petite. »

— Si tu sais que je suis à moitié kornésienne, qu’est-ce qui te fait penser que je partage tes idées ? Encore une fois, je suis entrée volontairement au Conclusar…

— Le Palatium rejette tout ce que tu es, l’Aube, en revanche, peut te protéger, mais tu dois choisir d’être des nôtres sans la moindre réserve. Tu devras prêter serment. Je sais que tu n’étais entrée au Conclusar que pour sauver ta sœur. Il se pourrait qu’on puisse aussi t’y aider.

— Comment sais-tu pour ma sœur ?

— Comme je te l’ai dit, je ne peux te donner des informations qui risqueraient de compromettre des combattants de l’Aube. Ce qui compte, c’est la décision que tu prendras. Et le temps presse…

Le regard d’Elia tomba sur le dessin gravé dans la chair de son avant-bras. Avait-elle réellement le choix ? Si elle refusait, elle pourrait peut-être retourner au secteur Nord, Tim l’aiderait, Arhia pourrait lui programmer une nouvelle sycophante, mais tout le monde savait dorénavant qu’elle était rousse, y compris Herxorn qui était probablement furieux qu’elle ait vécu plusieurs semaines sous son toit en lui cachant ce léger détail. Un autre secteur ? Comment savoir si elle y trouverait des alliés aussi fiables que l’avaient été Tim, Sol et Arhia ? Et de toute façon, on ne verrait jamais en elle qu’un symbole : pour le clan du Palatium, elle était le symbole monstrueux du chaos et de la corruption à détruire absolument, pour les opposants au gouvernement, elle était celui de la rébellion et du renouveau. Et pendant ce temps-là, Édeline était toujours enfermée au S-21, pensant une fois de plus qu’Elia l’avait abandonnée ; l’Aube était peut-être aujourd’hui la seule chance qu’Elia avait de pouvoir la sauver. Une grande fatigue l’envahit.

— Je te dirai demain ce que j’ai décidé, s’entendit-elle dire.

Les lèvres fines de Salika esquissèrent un sourire.

— L’Aube a pris des risques très importants pour te sauver la vie, Elia. Un des combattants a accepté de donner son sang pour te faire une transfusion, Gala t’a veillée nuit et jour pendant plusieurs mois. Et comme je te le disais, nous avons peut-être les moyens de sortir ta sœur du Conclusar. J’espère que tu tiendras compte de tout cela dans ta décision…

Salika se leva. Elle déposa le plateau devant Elia et lui glissa d’autorité la cuillère dans la main.

— Mange, maintenant, tu as besoin de reprendre des forces.

Elle sortit de la pièce, l’air confiant.

*
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Elia

Elia se réveilla en sursaut. La lumière ne filtrait pas encore à travers les volets cadenassés. La porte de sa chambre venait de s’ouvrir et de se refermer. Elle se redressa d’un coup dans son lit, ses mains crispées sur le drap.

— Elia ? chuchota une voix familière.

Elle se demanda si elle rêvait. Ça ne pouvait pas être… À tâtons, elle trouva l’interrupteur de la lampe de chevet et une faible lumière éclaira la chambre. Elle poussa une exclamation de surprise, la main plaquée sur sa bouche, à dévisager son visiteur comme s’il était l’incarnation d’Hubohn en personne.

— Tim ! Ce n’est pas possible, je…

Tim sourit dans la faible clarté de la lampe et posa un doigt sur ses lèvres.

— Je n’ai pas le droit d’être ici.

— Tu m’as tellement manqué, balbutia-t-elle, j’ai cru qu’on ne se reverrait jamais, je…

Subitement, elle sauta sur ses pieds et serra son ami dans ses bras. Il fit de même, tout en riant doucement. Son blouson était humide, il venait de l’extérieur.

— Tu m’as manqué aussi, murmura-t-il.

— La porte est fermée à clé, non ? Comment tu as fait pour rentrer ?

— Elle est juste fermée par un petit verrou pour éviter que tu te balades dans le QG de l’Aube, pas pour empêcher les autres d’entrer…

Elle avait envie de rire pour la première fois depuis des mois. Elle resta quelques secondes dans la chaleur réconfortante des bras de Tim avant de se rasseoir en tailleur sur le lit, toujours en état de choc. Il prit place en face d’elle.

— Je n’ai pas beaucoup de temps, dit-il à voix basse, je ne suis pas supposé être ici.

Elle ne se lassait pas de le dévisager, heureuse de retrouver ses yeux bleus remplis de gentillesse.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda Elia. D’où est-ce que tu viens ? Je ne me souviens plus de rien… Tu as tellement de choses à me raconter !

— Je sais, je sais… Calme-toi, je vais t’expliquer, mais ma visite doit rester secrète : Salika ne voulait pas que tu saches que je faisais partie des combattants de l’Aube avant que tu prennes ta décision.

Elia lui posa des dizaines de questions : comment allaient Maghra et Lora, Arhia et Argo. Les nouvelles n’étaient pas bonnes. La mort de Maghra qui l’avait accueillie si généreusement lui causa un choc. Elia l’interrogea sur son implication dans l’Aube.

— Pour le moment, je me contente de faire imprimer des prospectus qui sont distribués clandestinement à la Ville Éphémère, mais Salika prépare un gros coup. Les Passeurs d’Âmes ont pris énormément de pouvoir ces derniers mois. Ils récupèrent tous les ministères importants, les lois anti-Nosobas sont de plus en plus dures et l’Aube arrive à recruter de plus en plus de combattants parmi les Askaris et même les Kornésiens qui voient leur condition se détériorer de jour en jour. Tu te rends compte ? Il y a des combattants dans toutes les castes et dans tous les secteurs !

Tim avait changé. Elia ne l’avait jamais entendu parler avec autant de passion. Un nouvel éclat déterminé éclairait son regard et son enthousiasme était communicatif. Il poursuivit le récit de tout ce qui était arrivé depuis leur séparation, sa rencontre avec Alek et son entrée dans les rangs de l’Aube. De temps en temps, Elia l’interrompait pour demander une précision. Il lui parla même de l’addiction à la Redmoon dans laquelle il avait failli sombrer.

— Et est-ce que tu sais comment je suis arrivée là ? chuchota-t-elle quand il eut terminé. J’imagine que c’est toi qui as dit à Salika tout ce qu’elle sait sur moi, mais je n’ai aucun souvenir de ce qui s’est passé au Conclusar…

Tim la dévisagea, intrigué.

— Comment ça aucun souvenir ?

Elle lui raconta le premier jour au Conclusar, Édeline, les changements de sycophantes, la cruauté de Sado Kill… Tim l’écoutait attentivement, les sourcils froncés. Il jetait de temps en temps un coup d’œil au réveil sur la table de nuit.

— Et après ?

— Et après plus rien. Je crois que mon dernier souvenir, c’est Sol qui me dit de faire attention à moi, mais je ne me souviens plus quand ni pourquoi. Et voilà que je me réveille ici, je ne sais combien de semaines plus tard…

Tim détourna bizarrement les yeux, l’air gêné. Il sembla hésiter et lui demanda prudemment, presque comme s’il avait peur de sa réponse :

— Et Sol ? Aux dernières nouvelles, il… il allait bien ?

Elia sentit la culpabilité la prendre à la gorge. Son cœur se serrait à l’idée des dangers que Sol affrontait probablement à cet instant même à cause d’elle. Comment avait-il réagi à sa disparition ? Au moment où on lui avait enlevé sa sycophante et le boîtier qui contrôlait les battements de son cœur, son visage était-il automatiquement apparu sur l’écran du Conclusar, barré d’une croix ? Comme chaque fois qu’elle pensait à Sol, un inexplicable malaise se nicha au creux de son ventre. Une petite voix au fond de son crâne lui soufflait : Ne pense pas à Sol. Comme si c’était un territoire dangereux. Et brutalement, un souvenir lui revint, les bras de Sol autour d’elle dans le chaos du réfectoire, ses lèvres si proches des siennes qu’elle s’était demandé ce que ça lui ferait de l’embrasser… Était-ce vraiment arrivé ? Elle secoua la tête, rougissante.

— La dernière fois que je l’ai vu, il allait bien…, dit-elle un peu trop vite.

Tim la fixait d’un air étrange, comme s’il avait deviné ses pensées, et Elia détourna les yeux.

— Est-ce que tu sais comment je suis arrivée là ? demanda-t-elle pour changer de sujet.

Il soupira.

— Non. En fait, j’ai parlé de toi à Alek, une fois où la conversation a dévié sur le Livre d’Hubohn et la prophétie… Au secteur Nord, tout le monde sait depuis la cérémonie d’appel que tu es rousse de toute façon… Quand il a compris que je te connaissais bien, il m’a demandé si j’accepterais de parler de toi avec Salika. Elle est persuadée que tu pourrais aider la cause de l’Aube, grâce à ce que tu représentes. Bref… J’ai accepté et ensuite, elle m’a emmené dans cette chambre. Tu étais inconsciente, tu luttais, entre la vie et la mort. Salika n’a pas voulu me dire comment tu étais arrivée ici, mais elle m’a promis qu’ils feraient tout leur possible pour te sauver.

— C’est toi qui as donné ton sang pour moi, j’imagine ?

Tim sourit et ses paupières se plissèrent dans la demi-pénombre.

— Oui… Je suis passé te voir souvent avant que tu ne te réveilles. Après, je n’ai plus eu le droit. C’était insupportable de savoir que tu étais réveillée et de ne pas pouvoir te parler. Mais Salika ne voulait pas que tu saches que je faisais partie des combattants. Elle pense que tu dois d’abord prêter serment avant d’en apprendre plus sur l’Aube. Elle s’est beaucoup renseignée sur toi : ce que tu pensais, pourquoi tu étais entrée au Conclusar, etc. Elle voulait savoir si, bien que tu aies grandi à la Cité comme une Kornésienne, tu serais prête à t’engager avec nous.

Machinalement, Elia lissait du plat de la main la couverture qu’elle avait remontée sur ses jambes croisées. Toutes ces émotions et informations lui donnaient une énergie démentielle.

— Je dois y aller, dit Tim en sautant du lit. Alek m’attend, il va finir par se douter que je suis ici.

Elia aurait voulu lui demander de rester. Cette dernière demi-heure était le seul moment depuis des semaines où elle s’était sentie un peu mieux. Mais elle savait qu’elle ne pouvait pas le retenir, il avait pris suffisamment de risques pour elle.

— On se reverra bientôt, j’en suis sûr, dit-il, la main déjà sur la poignée de la porte.

*
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Elia

Elia attendait, assise sur son lit, un peu nerveuse. Deux jours s’étaient écoulés depuis la visite de Salika et elle avait accepté sa proposition d’aider les combattants de l’Aube. On frappa à la porte et Tim entra, accompagné d’une jeune femme noire qui se précipita sur Elia et, à sa grande stupéfaction, la serra dans ses bras.

— Elia ! Je suis tellement contente de faire enfin ta connaissance ! Tim m’a tellement parlé de toi ! Je suis Anouk, sous-capitaine de l’Aube.

Elle avait annoncé son titre à moitié sérieusement et claqué des talons pour la forme. Comme Salika, elle ne portait aucun signe distinctif de caste, son sourire et sa voix la rajeunissaient, mais les quelques rides qui soulignaient ses yeux étonnamment clairs pour sa peau sombre indiquaient qu’elle devait avoir le même âge que sa capitaine.

— Je suis contente aussi, dit Elia timidement, touchée par l’accueil enthousiaste d’Anouk.

— Tu es prête ? demanda Tim tout sourire.

Elle hocha la tête et il lui fit signe de le suivre. Instinctivement, elle l’attrapa par le bras.

— N’aie pas peur, dit-il gentiment, ça va bien se passer.

Ils remontèrent un long couloir qui longeait des portes numérotées jusqu’à un ascenseur qui les emmena au sous-sol. Tim lui expliqua que le QG de l’Aube avait été aménagé dans un ancien hôtel du secteur Innovation et qu’elle avait logé dans une de ses chambres.

Ils pénétrèrent dans une grande salle dont le carrelage blanc et les meubles métalliques laissaient supposer qu’il s’agissait d’une ancienne cuisine. Les ordinateurs et les écrans avaient remplacé les ustensiles sur les plans de travail et le vaisselier avait été transformé en armurerie : les pistolets modulaires s’alignaient derrière la vitre à la place des casseroles.

On présenta Elia à cinq ou six personnes. Elle avait un vague souvenir d’avoir croisé les jumeaux Karl et Trak à la mine. Les autres visages lui étaient inconnus, elle tenta de retenir les prénoms de ceux qui la saluaient, Alek, Max, Léo… Leurs regards s’attardaient avec une sorte de respect sur ses courtes mèches rousses. Salika installait une caméra sur un trépied.

— Viens par ici, Elia, dit-elle.

Elia s’assit devant la caméra, Tim se tenait derrière elle, une feuille de papier à la main. Il lui pressa l’épaule en signe d’encouragement. Les participants s’alignèrent de chaque côté d’Elia et de Tim. Salika actionna la caméra.

— Nous sommes ici pour assister à l’engagement parmi les combattants de l’Aube d’Elia Zafir, dix-sept ans, née dans l’enceinte de la Cité du Palatium, commença Salika.

Salika fit un signe de tête à Tim qui entama d’une voix claire la lecture du document qu’il tenait à la main :

— Je me porte garant de l’intégrité et de la loyauté d’Elia et j’ai décidé en toute liberté de la parrainer pour qu’elle devienne à nos côtés une combattante de l’Aube. J’ai conscience d’être responsable de son intégration au sein du groupe et d’être donc responsable de ses actions.

Elia sortit de sa poche le texte qu’on lui avait donné la veille au soir et lut à son tour à voix haute.

— Moi, Elia Zafir, dix-sept ans, née à la Cité du Palatium, souhaite, à partir d’aujourd’hui, faire partie des combattants de l’Aube. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour abolir les injustices et les privilèges qui peuvent découler de l’appartenance à une caste. Je suis prête à mourir pour ce combat. Je refuse l’autorité d’Hubohn, du Palatium et d’Harkim II et prête allégeance aux combattants de l’Aube. Je promets d’obéir toujours et de donner ma vie si nécessaire pour l’avènement d’un monde plus juste. Je jure de ne jamais dénoncer un combattant de l’Aube, ni de donner la moindre information à l’ennemi, même sous la torture. J’ai conscience que tout manquement à cette promesse constituera un crime de haute trahison et sera jugé comme tel. Je ne suis plus ni nosoba, ni kornésienne, ni askari. Je suis, à partir de ce moment et jusqu’à la fin de mes jours, une combattante de l’Aube.

*
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Elia

Elia était désormais libre d’aller et venir comme elle le souhaitait dans l’enceinte du quartier général de l’Aube. Ses blessures étaient complètement cicatrisées. Pour le moment, elle avait beau proposer son aide, on ne lui demandait rien. Elle passait donc une partie de son temps dans la salle d’entraînement, à essayer de retrouver l’usage de son corps que l’inactivité avait gravement affaibli, et l’autre à lire les livres que lui prêtait Anouk.

Elle avait fait connaissance avec les différents membres de la rébellion. Certains comme Gala, la jeune fille qui l’avait soignée, Salika, Anouk et Max, le programmeur, vivaient dans l’hôtel devenu quartier général de l’Aube. Elia prenait ses repas avec eux dans l’ancienne salle de restaurant. D’autres résidaient dans leur secteur d’origine ou venaient de la Ville Éphémère, voire de la Cité. Elia les croisait parfois au détour d’un couloir. Deux fois par semaine, elle voyait Tim qui venait s’entraîner avec Alek et faire relire les textes des articles de L’Aube, le journal distribué clandestinement à la Ville Éphémère, avant de les porter à l’imprimeur.

Elle n’avait pas eu de nouvelles des projets de Salika ; celle-ci se contentait de lui dire qu’il fallait qu’elle se rétablisse complètement avant de commencer un entraînement intensif. Pas une minute ne passait sans qu’Elia pense à Édeline et à Sol. Elle se demandait quand et comment l’Aube pourrait agir pour les sortir du Conclusar. Les sauver restait son principal objectif.

Salika avait tout le temps l’air préoccupée. Elia avait l’impression diffuse que la capitaine de l’Aube attendait un événement spécifique pour agir, elle en eut confirmation un jour où elle arriva dans la cuisine au beau milieu d’une conversation entre Anouk et Salika.

— Alors ? demandait Anouk, tandis que Salika faisait nerveusement défiler sur son écran les pages de Palatium News.

— Toujours rien, dit Salika, la mâchoire crispée.

Puis, d’un geste rageur, elle fit valser la tasse encore pleine qui se tenait à côté du clavier. Max, qui restait vissé à son ordinateur toute la journée, lui jeta un regard apeuré et Anouk posa une main apaisante sur la nuque de la capitaine.

— Sois patiente, dit-elle avec douceur.

La caresse d’Anouk décrispa instantanément le visage de Salika.

— Excuse-moi, soupira-t-elle en se massant le front, comme pour soulager une migraine, cette attente est insupportable.

Puis elle se leva pour ramasser les débris de la tasse et aperçut Elia.

— Elia, qu’est-ce qu’il y a ?

— Je me demandais, dit Elia hésitante, puisque je ne peux pas commencer à m’entraîner tout de suite, si quelqu’un pouvait me prêter un manteau chaud pour sortir, je voudrais prendre l’air…

Elle ne supportait plus d’être enfermée. Certes, elle pouvait désormais se promener dans les couloirs et elle avait accès à la bibliothèque de l’ancien bar de l’hôtel qu’Anouk lui avait fait découvrir. Mais elle aurait voulu soit qu’on lui confie un rôle quelconque, soit qu’on la laisse sortir.

— Trop dangereux, refusa Salika, les éboueurs viennent tous les jours décharger les ordures de la Cité, je ne peux pas prendre le risque qu’on te voie.

Elia eut un mouvement d’impatience : de quel droit Salika la retenait-elle enfermée ? Anouk surprit sa réaction et se racla la gorge.

— Elle s’ennuie, Salika, dit-elle, l’attente est difficile pour tout le monde, tu sais, et les éboueurs ne sont là que tôt le matin. Si elle sort l’après-midi…

Salika jeta les derniers morceaux de faïence dans la poubelle, poussa un soupir et scruta le teint pâle d’Elia pendant quelques longues secondes.

— OK, OK, lâcha-t-elle à contrecœur, ça te fera peut-être du bien de prendre l’air. Mais ne traîne pas du côté des décharges.

 

Le lendemain, Elia attendait, fébrile, qu’Anouk lui apporte les vêtements qu’elle lui avait promis. Quand celle-ci frappa à la porte de sa chambre, elle lui ouvrit immédiatement. Anouk lui tendit une paire de baskets, un blouson, une écharpe et un bonnet. Elia dut se contenir pour ne pas lui sauter au cou.

— Merci ! Je te jure, je n’en pouvais plus d’être enfermée !

— Je comprends, mais sois prudente, Elia.

Elia avait déjà enfilé le blouson et s’apprêtait à chausser les baskets.

— Mets le bonnet aussi : Salika insiste pour que tu te couvres la tête.

Elia dissimula en soupirant ses courtes boucles rousses sous la laine du bonnet.

— Même dans l’enceinte du quartier général, je n’ai pas le droit d’être rousse ?

— C’est temporaire. J’ai demandé qu’on rapporte un produit colorant de la Ville Éphémère. Ça prend un peu de temps de le trouver sur le marché noir, mais ne t’inquiète pas, j’y arriverai.

— Je crois que je préférerais que ce soit toi la capitaine de l’Aube, dit Elia, touchée, je trouve Salika trop autoritaire parfois.

Anouk s’assit sur le lit d’Elia et la contempla avec affection.

— Tu sais, c’est une très grande responsabilité pour Salika d’être en charge de l’Aube. Si on échoue, ce sera sa faute, elle est responsable de la sécurité des combattants, chacune de ses décisions les met en danger, elle le sait et elle doit l’assumer. Et puis, c’est une guerrière. Elle n’est heureuse que dans l’action et pour le moment, à part distribuer des tracts et dessiner des tags, l’Aube n’a pas les moyens de faire grand-chose.

Elia se pencha pour lacer ses baskets.

— Alors pourquoi n’essaie-t-on pas de faire plus ?

Anouk hésita avant de répondre.

— Pendant un an, nous avons préparé une grosse action qui devait changer les choses, avoir un réel impact, et tous nos efforts sont partis en fumée parce que… un combattant nous a trahis. C’est pour ça qu’elle peut être un peu dure avec toi : elle a peur d’accorder de nouveau sa confiance aux mauvaises personnes.

Elia, qui avait fini de se préparer, se redressa lentement. Anouk avait les yeux perdus dans le vague.

— Tu veux que je t’accompagne ? demanda-t-elle soudain.

— Non, ça ira… Enfin, se reprit Elia, consciente d’avoir répondu de manière un peu trop abrupte, si tu veux venir tu peux, bien sûr…

Anouk se mit à rire et replaça d’un geste tendre sous le bonnet d’Elia une mèche cuivrée qui s’était échappée.

— Tu as envie d’être seule. Je comprends, fais attention à toi.

Elia eut un pincement au cœur, elle se détourna pour qu’Anouk ne voie pas son expression. Le mélange de bienveillance et d’inquiétude qu’elle avait perçu lui avait subitement rappelé celui de sa mère adoptive, Sollen, quand elle la laissait à la grille de l’école maternelle, après lui avoir chuchoté à l’oreille, comme tous les jours, qu’il ne fallait jamais et sous aucun prétexte qu’elle retire le foulard qui lui couvrait la tête.

*
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Elia

Le lendemain du jour où Salika lui avait annoncé qu’elle allait pouvoir commencer son entraînement, Elia était prête à 7 heures. Salika mangeait rarement avec eux et Elia prit son petit déjeuner en compagnie d’Anouk et de Max. Ce dernier faisait preuve d’une timidité extrême vis-à-vis d’elle. Dès qu’elle croisait son regard, il détournait les yeux. Il parlait peu, se rongeait les ongles jusqu’au sang et passait son temps à faire remonter le long de son nez une paire de lunettes un peu trop grande. Les seuls moments où il n’avait pas l’air terriblement nerveux, c’est quand il alignait sur l’écran de son ordinateur des lignes et des lignes de code.

— Contente de commencer aujourd’hui ? demanda Anouk en considérant avec amusement Elia qui engloutissait son morceau de pain.

Cette dernière, la bouche pleine, hocha la tête et Anouk retint un sourire. Après avoir avalé son bol de lait d’un trait, Elia demanda :

— Je suis prête. Où est Alek ?

Anouk éclata de rire.

— Tu peux aller l’attendre à la salle d’entraînement, mais je ne te promets pas qu’il soit déjà là !

Elia la remercia et se dirigea vers la salle d’entraînement qui jusqu’ici lui avait été interdite. Le grand espace souterrain tout en longueur avait dû servir autrefois à entreposer des caisses. Il était aujourd’hui décoré de tags colorés. Dans un coin, un sac de boxe se balançait à côté d’un tapis en mousse. Alek était assis sur une chaise, les pieds croisés sur la table devant lui, il mangeait à même la conserve des lentilles qu’il n’avait pas pris le temps de réchauffer, le regard rivé sur la télévision qui diffusait Palatium News. Elia avait croisé Alek quelques fois, toujours très brièvement. Tim n’avait pas cessé de chanter les louanges du jeune homme et il l’intimidait un peu.

— Bonjour, dit-elle.

Il lui jeta un bref coup d’œil.

— Salut. Tu es en avance.

Sol voulait toujours que je sois en avance quand il m’entraînait. Elle secoua la tête. Ces derniers temps, le souvenir de Sol était devenu étrangement douloureux. Elle avait mis un moment à comprendre qu’il lui manquait. Même Édeline, à laquelle elle pensait pourtant perpétuellement, ne lui manquait pas de la même façon. C’était physique. Son ventre se nouait dès qu’elle pensait à lui, elle avait froid, elle se sentait vide.

Alek avala une nouvelle cuillerée de lentilles, il n’avait visiblement pas l’intention de se dépêcher. Elia s’adossa debout contre le mur et tenta de calmer son impatience. Sur l’écran, une journaliste souriante expliquait qu’en prévision des Hubohnales, grandes festivités organisées par le Palatium à l’occasion du millénaire de la fondation de la Communauté par Hubohn, des feux d’artifice tests avaient été tirés la veille au soir. Une fusée avait malheureusement atteint la majestueuse statue de marbre d’Hubohn érigée sur la place du même nom. Heureusement, Harkim II, président de la Communauté, avait immédiatement lancé la reconstruction à l’identique du monument.

— Tu trouves ça intéressant ? demanda Elia perplexe face à l’expression concentrée d’Alek.

— Oui, tu n’as pas idée à quel point ça me passionne.

— Les tests de feux d’artifice pour la soirée d’ouverture des Hubohnales ?

Alek plaisantait-il ? Il prit le temps de racler le fond de sa boîte de conserve avant de répondre, les yeux toujours rivés sur l’écran.

— Le Palatium manipule la population via l’information. Ils nous rabachent à longueur de journée que tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes pour que les gens cessent de réfléchir et considèrent qu’aucun changement n’est nécessaire, mais si tu sais lire entre les lignes, tu apprends à comprendre ce qu’ils essayent de cacher.

Elia se rapprocha un peu, intriguée.

— Qu’est-ce qu’ils essayent de cacher ?

Il ferma un œil, visa avec soin et balança la boîte vide dans la poubelle à quelques mètres de là.

— Les Hubohnales ont lieu dans plusieurs mois, il n’y a aucune raison de faire des tests de feux d’artifice aussi tôt. D’autre part, c’est le troisième en dix jours qui se termine en accident et ils n’ont jamais été annoncés avant, mais toujours après.

Elia sentait grandir sa curiosité.

— La traduction de ces sornettes, poursuivit Alek, c’est qu’il y a eu des explosions inattendues la nuit dernière, mais qu’elles n’ont rien à voir avec les feux d’artifice. La statue d’Hubohn a été pulvérisée délibérément par des combattants de l’Aube et ils n’ont pas réussi à attraper les coupables. Pour ne pas inquiéter la population, ils mentent et donnent l’impression qu’ils contrôlent la situation.

La jeune fille se tourna à son tour vers l’écran, avec un intérêt nouveau. Elle avait regardé Palatium News toute son enfance à la Cité. Jamais elle n’avait envisagé que la chaîne d’information officielle puisse dire autre chose que la vérité.

— Les apparences sont trompeuses, expliqua Alek, il ne faut pas prendre tout ce qu’on te dit, tout ce qu’on te montre, pour argent comptant. Rien n’est plus simple que de manipuler les gens avec des images.

Il se leva et essuya rapidement ses mains sur son jean.

— Bon, tu es prête ?

Elle acquiesça. Elle aurait presque voulu qu’il continue à décrypter pour elle les informations télévisées, mais Alek avait détourné ses yeux de l’écran où passait maintenant une publicité pour un dessert chocolaté.

— Si j’ai bien compris, commença Alek, en dehors de ta perte de mémoire, tu n’as aucune séquelle de tes blessures. L’idée, c’est de te remettre sur pied et de t’apprendre à tirer. Salika n’a pas l’air encore très sûre du rôle que tu pourrais jouer.

— Je crois qu’elle ne me fait pas confiance, dit Elia à regret.

— Salika ne peut faire confiance à personne à l’exception d’Anouk, et elle a bien raison. Mon objectif n’est donc pas de te transformer en guerrière, surtout avec ton poids plume, mais…

— Je sais me battre, coupa Elia, enfin… je savais avant.

Alek haussa un sourcil incrédule et Elia, voyant qu’il ne la croyait pas, eut un geste agacé.

— J’ai dû apprendre, pour entrer au Conclusar.

Ne pas penser à Sol.

Avec une moue sceptique, le jeune homme désigna du menton le tapis.

— Si tu le dis… On essaye ?

Elia retira son pull et se retrouva en tee-shirt. Sur la peau pâle de ses bras, les volutes de ses cicatrices ressortaient sous la lumière des néons. Alek fit passer son sweat-shirt par-dessus sa tête et Elia ne put retenir une exclamation en voyant les traces similaires qui recouvraient les bras musclés du jeune homme. Alek colla son avant-bras à côté de celui d’Elia. Les cicatrices d’Alek, moins nettes, étaient plus rectilignes, alors que celles d’Elia étaient tout en courbes et en arrondis, mais dans les deux cas, elles formaient un dessin.

— Qui t’a fait ça ? demanda Elia.

Alek eut un haussement d’épaules.

— C’est une torture de Passeurs d’Âmes. Quand tu es interrogé par des Défenseurs, ils font moins dans la finesse.

— Je ne me souviens de rien, dit Elia, le regard fixé sur ses propres cicatrices.

— Tu as de la chance, dit Alek, crois-moi, je préférerais pouvoir oublier.

Elia sentit qu’il ne voulait pas en parler, et elle se dirigea vers le tapis de mousse. En bruit de fond, les spots publicitaires se succédaient sur l’écran de la télévision.

Alek attaqua sans prévenir, mais elle avait appris à anticiper le coup en voyant le poing qui se ferme et, automatiquement, elle bloqua l’assaut avec son avant-bras. Elle n’eut pas de mal avec les suivants. Alek ne mettait pas de puissance dans ses attaques, il testait ses réflexes plus que sa force physique. De toute façon, compte tenu de son état, elle n’avait aucune chance face au mètre quatre-vingt-cinq d’Alek. Au bout d’une demi-heure, elle se retrouva au tapis, trop fatiguée pour se relever.

— Tu as d’excellents réflexes, constata Alek, tu peux compenser ce qui te manque en puissance par ta rapidité et ta souplesse. Il faut reconstituer ta masse musculaire et travailler ton endurance. Tu t’essouffles trop vite.

— Je sais, dit Elia en se redressant sur un coude, ce n’était pas le cas avant, mais je vais m’entraîner.

— Qui t’a appris à te battre comme ça ?

— Personne, mentit-elle.

Elle détourna les yeux. Sa voix sonnait faux, mais Alek n’insista pas, il se dirigea vers l’armurerie.

— Tu es fatiguée, je vais te montrer comment monter un pistolet modulaire, et la prochaine fois je t’apprendrai à tirer, on verra si tu es aussi douée que Tim…

Il se dirigea vers l’armurerie, tandis qu’Elia reprenait sa respiration, assise au milieu du tapis.

— Est-ce que tu sais si…

Elle s’interrompit au milieu de sa question, subitement figée. Une voix familière s’était élevée dans la salle. Alek dit quelque chose, mais ses mots lui parvinrent comme lointains, étouffés par le battement du sang contre ses tempes.

Lentement, Elia se releva et s’approcha du téléviseur, hypnotisée. Sur l’écran se tenait son père, Narvik Zafir. Ses yeux bleus fixaient gravement l’objectif de la caméra tandis qu’il déclamait un discours. Elia, trop choquée par l’apparition de ce visage, ne comprenait que des bribes : « … dédié à la Communauté de Tasma… faire régner l’ordre… le bonheur commun. » Narvik avait l’air en bonne santé. Ses cheveux blancs étaient coupés en brosse, il se tenait droit devant son podium, face aux quelques journalistes agréés qui assistaient à la conférence de presse. À son bras, telle une tache sanglante sur son costume noir, il portait le brassard rouge des membres du gouvernement. Les petits plis familiers qui se dessinaient entre ses deux sourcils indiquaient qu’il était concentré. Il replaça à plusieurs reprises la chaîne qu’il portait autour de son cou et qu’Elia reconnut aussitôt : le médaillon que sa mère portait avant sa mort et que Narvik n’avait jamais quitté depuis. Ce geste montrait sa nervosité. Alors, pour la première fois, Elia lut les mots qui s’affichaient sur la bande d’information qui défilait sous l’image.

Flash d’informations spécial : Narvik Zafir nommé Premier ministre d’Harkim II.

Alek, qui s’était approché derrière elle pour regarder à son tour, avait l’air tout aussi fasciné.

— Tu vois, murmura-t-il, ça, c’est une vraie information. On arrête là pour aujourd’hui, il faut que je parle à Salika.

*
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Elia

Elia reprenait progressivement des forces. Elle retrouvait peu à peu son endurance et les muscles perdus pendant sa longue convalescence. Elle courait tous les matins dans les ruines du secteur Innovation et passait la plupart de ses après-midi avec Alek. Il lui apprenait à tirer au pistolet modulaire dans l’ancienne piscine désaffectée de l’hôtel et à comprendre les ressorts de manipulation du Palatium. Elle s’entendait bien avec lui, mais il était plutôt renfermé et la conversation portait rarement sur autre chose que son entraînement.

Elle avait essayé de se lier d’amitié avec Max, mais les quelques tentatives pour engager la conversation avec lui s’étaient soldées par un échec. Il travaillait jour et nuit sur un projet mystérieux qui, avait-il répondu sèchement quand elle lui avait posé la question, ne la concernait pas. Aussi Elia attendait-elle avec une impatience grandissante les visites de Tim, une à deux fois par semaine. Il lui donnait des nouvelles d’Arhia, d’Argo et de Lora, et lui parlait de ce qui se passait dehors. Il prenait toujours un moment pour la voir, même quand il était pressé, et elle lui en était profondément reconnaissante.

Depuis quelques jours, elle avait l’impression qu’une effervescence particulière s’était emparée des combattants de l’Aube. Quelque chose se préparait, mais quoi ? Anouk, notamment, avec qui Elia se sentait totalement en confiance, n’avait presque plus de temps à lui accorder. La sous-capitaine lui avait toutefois indiqué l’étagère qui contenait des livres de la civilisation précédente, interdits par le Palatium, dans la bibliothèque de l’ancien bar de l’hôtel. Elle lui avait recommandé de lire le plus possible pour combler son temps libre.

Dubitative au départ, Elia avait pris l’habitude de venir tous les jours entre la fin de son entraînement et le dîner et s’était finalement prise d’un profond interêt pour les histoires de cet ancien monde, où l’humanité était constituée d’immensités terrestres peuplées de millions de personnes vivant toutes différemment et sans ordre commun.

Elle avait appris à l’école de la Cité que l’ancienne civilisation était celle du chaos, que la violence, la haine et la terreur régnaient, que les hommes, parce qu’ils étaient libres, se trouvaient incapables de vivre ensemble depuis des millénaires et détruisaient peu à peu la planète et leur propre race. De guerre en guerre, ils avaient fini par déclencher la guerre de Cent Ans, la plus terrible de toutes dont tout le monde ne connaissait que trop bien les conséquences : elle avait détruit l’humanité. Les armes utilisées avaient déréglé les saisons, et les océans avaient englouti tous les continents un par un. Seule Tasma, la terre élue, avait été sauvée des eaux avec une poignée de survivants qui avaient pu, grâce à l’un d’entre eux, le grand Hubohn, reconstruire une civilisation idéale, où l’ordre et la discipline régnaient. Le rôle de chacun était défini à la naissance, seul comptait le bonheur commun, l’individu sans les autres n’était rien.

À force de lire, Elia découvrait toutefois que tout dans la civilisation d’avant n’était pas chaos et violence : les gens voyageaient, vivaient, s’aimaient, étudiaient, travaillaient. Parfois, elle essayait d’imaginer ce qu’aurait été sa vie si elle était née libre de ses choix et de ses actions. En tournant les pages des livres, elle réalisait que malgré tout ce qui lui était arrivé, elle avait toujours été prisonnière de quelque chose. Née kornésienne, elle avait grandi dans l’opulence et bénéficié des privilèges de la caste la plus élevée de Tasma. Catégorisée Passeuse d’Âmes à l’adolescence, elle avait su alors qu’elle serait cantonnée, en dépit de la richesse que lui conférait son statut, à supprimer les individus devenus inutiles ou dangereux pour la Communauté. Devenue nosoba, elle avait subi le joug du Palatium et avait été condamnée à travailler dans les mines pour un salaire de misère. Finalement, elle n’avait jamais été aussi libre que depuis qu’elle était sortie sans sycophante du Conclusar. Elle ne savait pas pourquoi la personne qui l’avait torturée avait pris la peine de lui retirer sa sycophante, mais elle n’existait désormais plus pour le Palatium. Et pourtant, elle sentait inconsciemment que sa rousseur et le fait que tout le monde la considère comme le symbole d’un monde sans caste constituait une autre forme d’obligation.

Ses cheveux, encore mouillés après la douche qu’elle avait prise à la fin de son entraînement, gouttaient sur ses épaules. Elle choisit un volume sur l’étagère. Le simple fait de lever le bras la fit grimacer : son corps était perclus de courbatures. Elle s’assit en tailleur dans un fauteuil à oreilles et alluma la lampe qui le surplomblait, puis, enroulée dans une couverture pour lutter contre le froid mordant de cette partie non chauffée de l’ancien hôtel, elle commença à lire. Elle était si concentrée qu’elle n’entendit pas la porte s’ouvrir.

— Bonsoir, Elia.

Elia sursauta, Salika se tenait devant le bar avec un sourire amusé, vêtue comme à son habitude de noir de la tête aux pieds.

— Je vois qu’Anouk t’a transmis sa passion pour ces vieux bouquins…, commenta-t-elle.

Elia se redressa dans le fauteuil, soudain intimidée.

— Bonsoir, Salika.

Plongée dans sa lecture, elle n’avait pas vu le temps passer. La nuit était tombée et seule la lampe au-dessus de son fauteuil était allumée. La pénombre avait enveloppé le comptoir de zinc et les étagères, qui avaient dû autrefois être chargées de bouteilles, prenaient désormais la poussière. Salika tira un tabouret et s’assit face à la jeune fille.

Sous la couverture, les orteils d’Elia se recroquevillèrent, elle eut soudain peur d’avoir fait quelque chose de mal. Même si Salika, malgré son air sévère, avait toujours été bienveillante à son égard, elle l’impressionnait par sa détermination et le respect qu’elle imposait aux combattants de l’Aube. La capitaine se pencha en avant, les sourcils froncés, les coudes appuyés sur ses cuisses.

— J’ai beaucoup réfléchi, dit-elle après un silence. L’Aube prépare une action d’une extrême importance et, dans la mesure où tu vas y jouer un rôle un peu particulier, il m’a semblé légitime de t’en avertir avant les autres. C’est important que tu comprennes que seules Anouk et moi sommes au courant pour l’instant et que rien de ce que je vais te dire ne doit sortir de cette pièce avant que j’aie officiellement informé les combattants de ce qui se prépare.

Salika sondait Elia de son regard bleu aux reflets d’acier, elle paraissait choisir chacun de ses mots avec soin.

— Je ne dirai rien, promit Elia en refermant l’ouvrage qu’elle tenait toujours ouvert sur ses genoux.

— Même à Tim ? Je sais que vous êtes très proches.

— Même à Tim, répondit Elia après une imperceptible hésitation qui n’échappa pas à Salika.

Salika sembla prendre son inspiration, comme si la confiance qu’elle témoignait à Elia lui coûtait.

— L’Aube va libérer le Conclusar.

— Libérer le Conclusar !

Elia s’était redressée d’un bond dans son fauteuil, ses yeux gris étincelant de joie. Le cône de lumière jaune qui tombait de l’ampoule venait s’accrocher dans ses courtes boucles rousses, les rendant plus flamboyantes que jamais. Salika ne put retenir un sourire face à tant d’enthousiasme.

— Le Conclusar est le symbole de l’oppression du Palatium. Les mineurs y sont envoyés sans autre forme de procès, on y éduque les futurs Défenseurs, qui y apprennent à écraser tous ceux que les puissants veulent contrôler. Une fois par an, Harkim II effectue une visite officielle du Conclusar avec des membres importants du gouvernement. Je t’épargne les détails techniques, mais l’idée est d’attaquer ce jour-là et de faire d’une pierre trois coups : assassiner Harkim II, le général Proditor et Varnaka Slak.

— Varnaka Slak ? interrogea Elia, la secrétaire générale du syndicat des Passeurs d’Âmes ? Quel est le rapport ?

Salika secoua la tête, son regard s’assombrit.

— Les choses ont changé depuis quelques mois. Depuis qu’elle a été nommée ministre de l’Harmonie intercastes, Varnaka Slak a pris un pouvoir considérable auprès du président. Elle dirige désormais plusieurs ministères et surtout, elle conseille Harkim II qui se laisse manipuler comme un pantin. Son unique but est de peu à peu constituer un gouvernement uniquement composé de Passeurs d’Âmes pour prendre le pouvoir à Tasma. Toutes les récentes lois anti-Nosobas, le report perpétuel du vote du millénaire, le rationnement dans les secteurs… tout cela vient d’elle. Supprimer Harkim sans supprimer Varnaka serait une énorme erreur qui reviendrait à lui faciliter l’accès au pouvoir. Il y a peu d’occasions de les trouver tous les deux en dehors du palais, cette visite annuelle du Conclusar en est une, c’est la raison pour laquelle nous avons décidé de frapper là.

— Je comprends, dit Elia.

— Je t’en parle avant les autres, parce que j’ai besoin que tu me dises tout ce que tu sais sur le Conclusar : le plan des bâtiments, les points de surveillance, les caméras. Je sais que tes souvenirs sont flous et que tu ne te souviens que de ta première journée, mais chaque élément qui te reviendra peut être important.

— OK, je vais faire le maximum mais, Salika, personne ne sera blessé dans l’opération ?

— On limitera la casse au maximum. Les recrues resteront à l’intérieur des bâtiments : elles seront protégées des tirs éventuels. L’idée, c’est de bénéficier d’un effet de surprise suffisamment important pour que l’ennemi se rende très vite et de limiter au maximum le nombre de blessés. Les prisonniers seront libres de sortir. On gardera le général Proditor en otage le temps que le Palatium accepte une discussion. C’est lui qui dirige l’armée, il ne pourra pas donner l’ordre de nous attaquer si sa vie est en danger.

Elia sentit une vague de soulagement déferler sur elle. Tout allait s’arranger : Édeline et Sol allaient être libérés de leur enfer et l’Aube allait enfin pouvoir agir.

— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour aider, dit-elle, les mains crispées sur ses genoux, vraiment, tout ce que tu veux.

*
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Arhia

Arhia contempla sur son bras l’envolée de flocons de neige que le tatoueur venait de terminer.

— Merci beaucoup, Fox, c’est magnifique.

Le dessin avait pris trois heures. Fox avait laissé libre cours à sa créativité sur la peau rougie de la jeune fille. Arhia enfila son manteau et tira de sa poche une poignée de dollars. Il secoua la tête pour refuser le paiement, mais elle lui fourra d’autorité les billets dans la main.

— Si, si, ça les mérite largement !

Elle lui dit au revoir et sortit, un léger sourire aux lèvres. Au bout de quelques mètres, sur la passerelle qui menait à la boutique de Fox, elle sursauta en reconnaissant Alek. Son bonnet noir enfoncé jusqu’aux yeux et les mains dans les poches d’un jean déchiré, il était appuyé au mur.

— Salut, Alek, dit-elle.

Après la nuit de la sycophante, elle était rentrée au petit matin et était revenue dans la galerie à l’abandon quelques heures plus tard avec de la nourriture et de quoi bander la cheville d’Alek, mais il avait disparu. Bien que personne ne s’aventure jamais dans les tunnels désaffectés du Dédale, de peur qu’ils ne s’effondrent, Arhia avait craint qu’il ne se soit fait arrêter. Elle avait vécu dans l’angoisse pendant trois jours, puis Tim était passé la voir et lui avait confirmé qu’Alek se portait bien. Elle avait été vexée qu’il n’ait pas pris la peine de lui donner lui-même de ses nouvelles, après les risques qu’elle avait pris pour lui. Elle avait eu peur que la création de son profil ne déclenche une alerte dans les archives du Palatium. L’entrée par effraction dans la caserne n’avait cependant pas eu d’autres conséquences qu’un contrôle général des sycophantes des habitants du secteur Nord deux jours plus tard, ainsi que la mise en place d’une surveillance de nuit des ascenseurs du Dédale et de la caserne.

Alek avait les traits tirés. Elle se demanda si sa blessure ne l’avait pas rendu inemployable : à cette heure-là, il aurait dû être encore à la mine.

— Ça va ta cheville ? demanda-t-elle d’un air faussement léger.

— Comme neuve, répondit Alek en se redressant.

— Et la sycophante ?

— La fente cicatrise, bientôt on ne verra plus rien.

— Ah ! super, dit Arhia en concentrant son attention sur l’ongle de son pouce, ce qui lui permettait de se soustraire au regard pénétrant d’Alek. Tu attendais quelqu’un ?

— Oui, toi. Fox m’a prévenu que tu avais rendez-vous aujourd’hui.

Cette franchise la déstabilisa et elle ne répondit pas.

— Je voulais savoir si tu avais réussi à t’en sortir sans problème, poursuivit-il après un silence, mais je n’étais pas sûr que tu veuilles me revoir…

Arhia eut un léger haussement d’épaules.

— Je vais bien, mon oncle et ma tante ne se doutent de rien.

Alek hocha la tête.

— Si tu es libre, je voudrais t’emmener quelque part…

Arhia hésita. Ce n’était pas vraiment son genre de refuser un verre avec un garçon et quelque chose chez Alek, il fallait bien qu’elle l’admette, lui plaisait. Mais une crainte diffuse, liée justement à cette attirance que pour une fois elle ne contrôlait pas, la retenait.

— Je ne sais pas… Ma tante va m’attendre pour le dîner.

— Une heure max, promit Alek, tu ne le regretteras pas.

L’assurance avec laquelle il insistait l’intrigua. Elle soupira et refoula ses dernières hésitations.

— OK, juste une heure.

Elle le suivit jusqu’à la place principale du Dédale. Sous la voûte gigantesque, des centaines d’ampoules brillaient comme des lucioles dans l’obscurité. À cette heure de la journée, les ascenseurs commençaient à déverser les mineurs qui remontaient et la place grouillait de foreurs qui rentraient chez eux ou s’arrêtaient pour négocier âprement une livre de Phosnium, quelques pommes de terre ou un morceau de pain. La pénurie s’aggravait de jour en jour et les prix augmentaient un peu plus chaque semaine.

En silence, ils longèrent les habitations creusées dans la roche jusqu’en haut de la gigantesque cavité pour atteindre le dernier étage de la passerelle métallique. Arhia n’avait jamais eu l’occasion de monter aussi haut, les logements inutilisés du dernier étage avaient été laissés à l’abandon. Après être passés devant une série de grottes vides, ils arrivèrent tout au bout d’une passerelle branlante qui s’arrêtait abruptement à plusieurs dizaines de mètres au-dessus du sol. Des câbles métalliques, qui les forçaient à baisser la tête pour avancer, reliaient chaque côté de la voûte et supportaient les ampoules qui éclairaient la place. Ahria s’arrêta pour reprendre son souffle. Alek escalada alors avec souplesse la roche et sembla disparaître dans une cavité un peu plus haut, au-dessus des éclairages. Il ressortit ensuite sa tête de l’excavation rendue invisible par les jeux d’ombres et de lumières et lui tendit une main.

— Viens, dit-il simplement.

Elle glissa sa main dans la sienne et il la tira sans effort jusqu’à lui. L’espace était juste assez grand pour qu’ils puissent s’y tenir assis, serrés l’un contre l’autre.

— Maintenant, regarde en bas.

Elle obéit et le paysage qui s’offrit à elle la stupéfia. Ses jambes se balançaient dans le vide au-dessus des câbles enchevêtrés auxquels pendaient les ampoules qui éclairaient le quartier. Elle avait l’impression qu’un tapis de lumière s’étendait sous leurs baskets. Comme s’ils s’étaient retrouvés au-dessus des étoiles. Alek l’observait, un léger sourire au coin des lèvres.

— J’ai quelque chose pour toi, pour te remercier, mais tu dois me promettre de n’en parler à personne et de ne poser aucune question.

— OK, je te promets, dit Arhia, le regard rivé à la vue.

Il sortit de la poche de son blouson un petit objet argenté duquel pendait une paire d’écouteurs. Arhia ouvrit des yeux immenses.

— Tu as un lecteur de musique ? Mais c’est interdit ! C’est…

— Pas de question, coupa-t-il, tu as promis….

Elle ravala ses questions à regret et il lui plaça les écouteurs dans les oreilles. Ses mains frôlèrent les joues de la jeune fille qui tressaillit. Elle ne pouvait détacher ses yeux du lecteur. Dans la communauté de Tasma, la possession d’un instrument constituait un crime, à l’exception des percussions qu’Arhia utilisait pour s’accompagner quand elle chantait. En dehors de ses chansons, la musique était rare au secteur Nord et uniquement publique. La liste des morceaux autorisés par le Palatium se composait d’une douzaine de titres dont quasiment aucun n’arrivait jusqu’au secteur Nord, faute de moyens pour les diffuser.

Aussi, rien ne préparait Arhia à ce qui se passa en elle au moment où Alek alluma le lecteur. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle écoutait mais les quelques minutes qui suivirent eurent valeur d’éternité. Instinctivement, elle ferma les yeux et le monde disparut. C’était comme avoir été aveugle toute sa vie et retrouver la vue au moment où l’aube se lève sur la plaine glacée du secteur Nord et où les rayons du soleil enflamment la glace de rouge et de doré.

Quand la musique s’arrêta, il lui fallut quelques secondes pour revenir à la réalité, ses membres étaient engourdis comme après une longue nuit de sommeil. Elle leva le visage vers Alek, dont le regard vert s’était assombri. Il ne l’avait manifestement pas lâchée des yeux et il l’observait avec une intensité difficile à interpréter. Du bout du pouce, il caressa sa pommette et elle réalisa que des larmes avaient coulé, entraînant avec elles un peu de son maquillage charbonneux. Gênée, elle essuya à la hâte ses joues humides du dos de la main.

— Alors ? demanda Alek.

Elle ne répondit pas tout de suite. Il n’y avait pas de mots pour exprimer ce qu’elle ressentait et il lui sembla que seul le silence pouvait prolonger un peu la beauté du moment qu’elle venait de vivre. Il l’avait sans doute compris car il lui sourit et, un bref instant, elle se sentit submergée par une foule de sentiments contradictoires. Il lui sembla que le regard du jeune homme s’attardait quelques secondes de trop sur ses lèvres et l’idée qu’il l’avait vue en sous-vêtements lui revint brutalement en mémoire. Elle remercia intérieurement Hubohn de n’être pas de celles qui rougissent facilement.

— Je dois y aller, dit-elle en se relevant d’un coup. Merci, c’était juste…

Ne trouvant pas les mots adéquats, elle eut un haussement d’épaules désemparé avant de se laisser glisser sur la passerelle avec un vague signe de la main en guise d’au revoir. Trop de sentiments contradictoires.

*









  
    
      Document 85A.3, Conclusion du rapport de recherches concernant les dangers de la musique sur l’esprit, Rapport du professeur A. KARAKI, p. 154 (Archives du Palatium, section Société – classé hautement confidentiel)

       

      L’étude menée sur un échantillon de 42 sujets issus des trois castes de la Communauté a prouvé qu’écouter régulièrement de la musique favorisait la réflexion individuelle et l’ouverture d’esprit. Le profond danger de la musique réside toutefois principalement dans son caractère universel : quel que soient la caste d’origine et le niveau d’éducation des sujets étudiés, la réception neurologique à l’écoute de la musique est identique et résulte en d’incompréhensibles rapprochements entre individus de castes différentes.

      La commission recommande donc de limiter la musique à une liste des 12 (douze) morceaux autorisés (voir annexe 5.3) par le ministère de la Culture et de l’Éducation. Cette liste sera revue tous les cinq ans lors d’une assemblée exceptionnelle. Il est important de souligner par ailleurs que ces morceaux, quoique autorisés, ne doivent en aucun cas être écoutés en privé. Leur utilisation est strictement réservée à la sphère publique et aux cas détaillés en annexe 5.6 (notamment, musique d’ambiance dans les tramways, les ascenseurs, cérémonies militaires ou gouvernementales, etc.).

       

      Pour assurer le bien commun et préserver l’harmonie dans la Communauté, l’intégralité des instruments, des partitions et des morceaux conservés de l’ancienne civilisation, quels que soient leurs supports, a été détruite.
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Elia

Elia shoota dans un morceau de plâtre tombé du plafond. Il vint rebondir sur la mosaïque turquoise du bassin vide, provoquant un écho dans le silence. Alek était en retard pour leur entraînement. Il faisait froid dans l’ancienne piscine et à chaque respiration un petit nuage blanc se formait dans l’atmosphère glacée. C’était étrange d’imaginer ce lieu tel qu’il avait dû être avant que la moisissure ne s’infiltre dans les rainures du dallage de marbre, que l’humidité ne vienne fissurer les murs, faisant apparaître le béton sous le bleu délavé de la mosaïque.

Elia n’aimait pas les cours de tir. Les silhouettes noires de Défenseurs alignées au fond du bassin, cibles sans défense transpercées en plein cœur par les balles de son pistolet modulaire, la mettaient mal à l’aise. Elle avait parfois l’impression qu’elle n’apprenait pas tant à stabiliser son arme, à viser ou à anticiper le mouvement de recul, mais plutôt à tirer sans réfléchir, automatiquement. La silhouette du Défenseur était devenue l’ennemie, familière, représentante du mal à abattre. À force de tirer par réflexe sur des ombres, ne finirait-elle pas par tirer par réflexe sur des humains sous prétexte qu’ils portaient le mauvais uniforme ?

— Pas d’entraînement aujourd’hui.

La voix d’Alek la fit sursauter. Elle ne l’avait pas entendu s’approcher. Elle se retourna et constata qu’il avait troqué son blouson noir et son bonnet contre l’uniforme de cuir des Défenseurs, signe qu’il partait en mission à l’extérieur du secteur Innovation. Il portait un deuxième uniforme sous son bras.

— Tu t’en vas ? demanda-t-elle.

— On s’en va. Réunion à la Ville Éphémère, Salika veut que tu viennes. Enfile ça et retrouve-moi dehors dans cinq minutes, le temps que j’aille récupérer des casques.

Il jeta dans sa direction le paquet qu’il tenait sous le bras. Elle aurait voulu lui demander ce qui se passait, mais elle n’en eut pas le temps, il avait déjà disparu. Elle enfila à la hâte l’uniforme de Défenseur. Il était un peu grand pour elle, le cuir était usé aux coudes et aux genoux. Un œil averti décèlerait le subterfuge, mais c’était suffisant pour passer inaperçu sous les caméras de la Ville Éphémère. Elle était partagée entre l’envie de revoir la Ville Éphémère et le regret de partir le soir où Tim était supposé passer. De toute façon, ce n’était pas comme si Alek lui avait laissé le choix.

Un quart d’heure plus tard, Elia rejoignait Alek qui l’attendait assis sur un bloc de béton effondré à la sortie de l’hôtel.

— On a de la chance qu’il ne neige pas, dit-il, on devrait mettre moins de trois heures en marchant bien.

Il tendit un pistolet modulaire à Elia, il en portait lui-même un à la ceinture.

— Il n’y a pas de raison qu’on en ait besoin, les Défenseurs ne se contrôlent jamais entre eux, mais je préfère ne pas prendre de risque. Fais attention : ils sont chargés à balles réelles…. Ah ! et puis, j’allais oublier…

Il sortit de sa poche un fin bracelet doré qui ressemblait à celui qu’Elia portait au poignet quand elle était kornésienne.

— Mets ça, dit-il en le lui tendant.

— C’est quoi ?

— Un truc inventé par Max, c’est supposé remplacer la sycophante que tu n’as pas. Tu lui demanderas de t’expliquer…

Elia enfila le bracelet et ils se mirent en route. La neige crissait sous leurs semelles crantées.

— Tu sais pourquoi on doit aller jusqu’à la Ville Éphémère ? demanda Elia.

— On a rendez-vous avec d’autres branches de l’Aube, répondit Alek, on ne se retrouve jamais dans les QG des uns et des autres, ça évite que trop de gens sachent où ils sont situés exactement. L’histoire a montré qu’il y avait des traîtres partout.

— Donc ça veut dire qu’on va enfin passer à l’action ?

Depuis la conversation qu’elle avait eue avec Salika dans la bibliothèque, Elia était fébrile. L’idée que bientôt Édeline et Sol seraient libres grâce à l’Aube l’avait poussée à s’entraîner sans relâche.

— La dernière fois qu’on est « enfin passés à l’action », comme tu dis, marmonna Alek, il y a eu dix morts pour rien, donc t’emballe pas.

Cette déclaration glaça Elia et ils poursuivirent leur chemin en silence. Il n’était pas encore 18 heures, mais la nuit était tombée d’un coup. Il ne neigeait plus et les étoiles brillaient comme des perles argentées accrochées à la voûte céleste. Les vapeurs de Phosnium laissaient des traces bleues fluorescentes qui éclairaient leur chemin. Ils suivirent la route qu’empruntaient les camions-poubelles tous les matins pour déposer les ordures. La neige y était tassée et déblayée et ils marchaient sans difficulté. Il leur fallut un peu plus de deux heures pour arriver aux portes de la Ville Éphémère.

*
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La Ville Éphémère

La Ville Éphémère entourait la Cité du Palatium comme un épais ruban d’une dizaine de kilomètres de large. Ceinte de remparts de béton, elle était percée aux quatre coins cardinaux pour laisser passer les trains qui rejoignaient les secteurs d’activité où travaillaient les Nosobas. La ville grouillait de monde en hiver encore plus qu’en été. Beaucoup d’Askaris venaient s’y réfugier pour bénéficier du climat plus doux, dû à la pollution et à la chaleur dégagées perpétuellement par la Cité et sa haute consommation d’énergie.

Le gouvernement fermait les yeux sur le désordre qui régnait à la Ville Éphémère. Le commerce et les divertissements semblaient calmer les esprits plus sûrement que n’importe quelle drogue et ce n’était un secret pour personne que de nombreux Kornésiens s’y rendaient régulièrement, que ce soit pour visiter les tripots, les bordels, ou assister à des spectacles clandestins, autant d’activités interdites dans l’enceinte de la Cité du Palatium. La Ville Éphémère avait son rôle à jouer dans l’harmonie de la Communauté : celui d’autoriser et d’absorber les excès. Malgré les caméras régulièrement vandalisées et remplacées et les Défenseurs qui arpentaient les rues, elle constituait ce qu’il y avait de plus proche d’un espace de liberté.

Alek avançait d’un pas rapide, la tête baissée sous son casque, pressé d’arriver et indifférent au vacarme et à l’effervescence environnants. La plupart des Défenseurs qu’ils croisaient leur accordaient pourtant à peine un signe de tête, trop occupés à négocier les tarifs des prostituées ou à enchaîner les chopes de vin chaud autour des réchauds à Phosnium. Elia et Alek suivirent un réseau de petites rues tortueuses que la neige fondue avait rendu boueuses. Avec un clin d’œil, une femme leur glissa un prospectus proposant d’assister à des combats clandestins. C’était peut-être ici, réalisa Elia, que Solstan venait se battre pour Sado Kill. Au souvenir du jeune homme, la tristesse lui contracta la gorge.

Après avoir jeté un coup d’œil derrière eux pour vérifier que personne ne les avait remarqués, Alek s’enfonça dans une voie si étroite que ses épaules frôlaient les murs branlants en tôle ondulée. La ruelle semblait déserte comparée au désordre du quartier qu’ils venaient de traverser. Il souleva un pan de tôle et fit signe à Elia de passer en dessous.

Les cartons s’empilaient dans l’échoppe où ils étaient entrés par-derrière. Alek ouvrit une trappe dissimulée sous un tapis et Elia le suivit au sous-sol qui sentait l’encre fraîche et le métal surchauffé : une imprimerie.

Trois grosses presses s’alignaient contre le mur. Des exemplaires de journaux traînaient parmi des lambeaux de papier. Elia avait l’habitude de les voir dans les kiosques de la Cité quand elle y vivait encore. Un numéro d’Économie de la Communauté attira son regard : une photo de son père, désormais Premier ministre, s’étalait sur la une. Elle ne put s’empêcher de ramasser le quotidien et de parcourir les premières lignes. Narvik tiendrait une conférence de presse la semaine suivante sur les nouvelles lois de contrôle des Nosobas adoptées par Varnaka Slak.

Un homme aux mains tachées d’encre et dont la cigarette de Redmoon rougeoyait sous une grosse moustache brune, balayait les chutes de papier qui jonchaient le sol. En apercevant Alek, il saisit un numéro des Nouvelles du Palatium sur une pile de journaux fraîchement imprimés et le lui tendit.

— Ils sont au fond, dit-il, tu donneras ça à Salika, elle attendait qu’on l’imprime.

Alek glissa l’exemplaire sous son bras sans même y jeter un coup d’œil.

— Tu as imprimé L’Aube de demain ?

L’homme sourit derrière les volutes de fumée rouge qui s’échappaient de sa cigarette et sortit de sous sa chemise une simple feuille de papier pliée en deux.

— Merci, dit Alek avant de la tendre à Elia. Tu devrais le lire : c’est grâce à Tim qu’il peut être imprimé tous les jours.

La pièce que leur avait indiquée l’homme était meublée uniquement d’une table et de quelques chaises, une ampoule nue pendait du plafond. Autour de la table se tenaient Salika et deux hommes qu’Elia n’avait jamais vus au secteur Innovation. Le silence se fit quand ils entrèrent.

Avant de s’asseoir, Alek glissa à Salika le journal qu’il portait sous le bras.

— Nous sommes au complet, dit cette dernière aux deux hommes en retournant le quotidien pour ne pas qu’ils voient la une, je vais faire les présentations.

Le premier homme s’appelait Aron, il devait avoir une cinquantaine d’années et grattait régulièrement son œil droit dissimulé derrière un patch noir. Il se présenta comme le dirigeant de l’imprimerie. Le deuxième se nommait Frank, il avait l’air un peu plus jeune et plus aimable. Ils arboraient tous les deux la longue boucle d’oreille bleue des Askaris.

— Et enfin, voilà Elia, conclut Salika.

La capitaine se leva, retira avec douceur le casque de Défenseur et dénoua le foulard dont Elia avait pris soin de recouvrir ses cheveux. Les courtes mèches rousses apparurent, chatoyant dans la lumière tremblotante de l’ampoule.

Sans rien dire, Aron, l’homme au patch, se leva et s’approcha. Il fit glisser une mèche entre ses doigts. Il saisit ensuite Elia par le menton et tourna son visage vers la lumière. Cet examen déplut à Elia qui repoussa brutalement la main de l’homme. Bien qu’il fût d’une caste supérieure, le geste ne parut pas de le choquer et il eut un petit rire.

— Je ne sais pas d’où sort cette histoire de prophétie, mais en tout cas, c’est bien la fille de Silk, la ressemblance est évidente.

— Quand bien même ce serait vrai, intervint le dénommé Frank, qu’est-ce que ça change ? Les Nosobas sont terrorisés par le Palatium, il faudra plus qu’une prophétie farfelue pour les rallier à notre cause.

— Tu sous-estimes l’importance des symboles, répondit Salika. Tous les Nosobas croient à la prophétie, ils attendent juste une étincelle. Si nous frappons maintenant avec Elia à nos côtés, je suis persuadée que nous provoquerons un engagement massif de leur part.

Salika se pencha légèrement en avant, ses yeux avaient pris une teinte d’acier.

— C’est le moment ou jamais : nous pouvons renverser le gouvernement d’ici la semaine prochaine.

Il y eut un silence. Frank émit un rire de gorge qui sortit comme un grognement sceptique. Aron poussa un soupir.

— Explique-toi.

Salika exposa aux deux hommes ce qu’elle avait révélé à Elia quelque temps plus tôt : la visite annuelle du Conclusar était l’occasion rêvée de supprimer d’un coup Harkim II, Proditor et Varnaka Slak, tout en libérant la prison, symbole de l’oppression du Palatium.

— J’ai un contact interne au gouvernement qui m’a donné la date de la visite.

Le plus jeune des Askaris haussa les sourcils si haut qu’ils menacèrent de disparaître dans son cuir chevelu.

— Une action aussi violente risque de nous faire perdre les rares soutiens que nous avons réussi à obtenir parmi les Kornésiens…

— Et nous fera gagner des milliers de soutiens parmi les Nosobas, rétorqua la capitaine avec fougue. Souviens-toi des soulèvements qui ont suivi l’attentat du Réservoir !

Aron passa un doigt sous son patch pour se gratter l’œil.

— Il y a eu des centaines de morts, ces soulèvements ont été réprimés dans le sang.

Elia frissonna à cette évocation, mais Salika se leva d’un coup. Elle semblait électrisée jusqu’à la pointe de ses courts cheveux dorés. Elle avait quelque chose du charisme d’Herxorn et une passion contagieuse qui donnait envie de la croire.

— On peut continuer indéfiniment à faire exploser des statues et à dessiner des tags sur les murs de tous les secteurs, dit-elle d’un ton farouche, on peut distribuer L’Aube dans les rues de la Ville Éphémère pendant des années… Personne ne s’engagera à nos côtés, tant que nous aurons l’air faibles. Aucune de nos actions n’apparaît jamais dans les journaux du Palatium. Nous n’existons pas. Les Passeurs d’Âmes sont en train de prendre le pouvoir et bientôt ce sera trop tard. Il est temps de passer à l’action. Il est temps que Tasma sache que nous sommes là, qu’un autre monde est possible, grâce à nous !

Salika jeta en travers de la table le journal fraîchement imprimé qu’Alek lui avait donné un peu plus tôt.

— Et si vous avez un doute : vous devriez lire les Nouvelles du Palatium de demain.

Aron s’empara du journal, Elia put lire le titre en une : Nouvelle loi sur les quotas votée à l’assemblée : 100 % de la production des secteurs dorénavant due au Palatium.

— Je vais te faire un résumé, poursuivit Salika. À partir de demain, toute la production des secteurs de Tasma sera réquisitionnée par le Palatium, c’est l’armée qui s’occupera du transport jusqu’à la Cité, sans arrêt par la Ville Éphémère. Les Askaris, s’ils ne servent plus d’intermédiaire entre les secteurs et la Cité, deviendront inutiles. Tu sais ce qu’il advient de ceux qui ne sont plus utiles à la Communauté ? Si tu as oublié, je te suggère d’aller faire un tour au secteur Innovation…

Un long silence suivit cette déclaration. Aron tira de nouveau vers lui l’exemplaire des Nouvelles du Palatium, le feuilleta sans le lire, les sourcils froncés.

— Elle a raison, marmonna finalement Frank, s’ils n’ont plus besoin de nous, ils nous élimineront.

— Et ton Kornésien au Palatium, comment être sûr qu’il est fiable ? demanda Aron.

Salika eut un haussement d’épaules, comme pour signifier que la question n’avait aucun sens.

— Il a déjà beaucoup sacrifié pour l’Aube. S’il y a quelqu’un en qui j’ai confiance, c’est bien lui.

Aron sonda son acolyte du regard, lui murmura quelque chose à l’oreille avant de se tourner vers Salika.

— Très bien, on va essayer de t’aider. Qu’est-ce que tu attends de nous ?

— Des armes, des uniformes de Défenseurs, un maximum de soldats fiables. Et il faut que tu te renseignes au secteur industriel sur la solidité de la porte de fer du Conclusar : j’ai besoin d’une quantité d’explosifs suffisante pour la faire sauter.

*
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Elia

Des mois qu’elle n’avait pas fait ce rêve. Silk l’emportait dans ses bras, loin du danger. La frayeur avait transformé le regard vert de sa mère biologique en un gouffre de terreur sans fond. Puis le rêve autrefois si familier changea brutalement. Solstan flottait maintenant sur une mer écarlate bouillonnante, ses yeux éteints à tout jamais.

— Regarde ce que tu as fait, chuchotait la voix de Silk.

— Elia ! Réveille-toi, Elia !

Au moment où une vague sanglante se dressait pour les engloutir, Elia se réveilla en hurlant, le corps moite de sueur.

— C’est moi, disait Tim, n’aie pas peur !

Il était penché sur elle et la secouait par les épaules, l’air inquiet. Elia, tremblante, leva vers lui un visage hagard. Il lui fallut cinq bonnes minutes, blottie dans les bras de son ami, pour calmer sa respiration.

— C’est un cauchemar, ce n’est rien, tout va bien, répétait Tim, je t’ai entendue hurler de l’autre bout du couloir.

Tout n’allait pas bien. Tout était même loin d’aller bien, mais les battements du cœur d’Elia finirent malgré tout par s’apaiser dans la chaleur rassurante des bras de Tim.

— J’ai rêvé de Sol, chuchota-t-elle, la main crispée sur son bras. Il était mort. À cause de moi.

Tim, subitement mal à l’aise, se raidit.

— Ce n’est rien. Tu faisais beaucoup de cauchemars aussi, quand tu étais inconsciente, ce n’est pas la première fois que tu cries dans ton sommeil.

— Ah oui ? Je ne m’en souviens pas, mais celui-ci était tellement… net.

— Tu trembles, marmonna Tim.

Il retira son sweat-shirt. Elia avait l’impression que tous ses membres étaient engourdis. Elle le laissa lui passer les manches comme à un enfant qui ne sait pas s’habiller, puis il remonta la fermeture Éclair.

— Merci, je me sens mieux. Quelle heure est-il ?

— 8 heures. Tu as fait la grasse mat’ !

Les yeux de Tim brillaient d’excitation. Elia réalisa qu’il était inhabituel qu’il vienne la voir si tôt.

— Tu voulais me dire un truc ? demanda-t-elle en descendant du lit.

— Oui ! Tu dois passer voir Anouk tout de suite pour qu’elle te teigne les cheveux. On est tous convoqués demain au QG, quelque chose de très gros se prépare. Salika m’a dit que je serais réquisitionné toute la journée demain. Du coup, je voudrais que tu ailles récupérer les textes de l’édition de L’Aube à ma place.

Elia hocha la tête mécaniquement, elle n’arrivait pas à chasser le malaise que le cauchemar avait causé.

— Ce n’est pas très compliqué, continua Tim, c’est Noriaxis, tu sais, la vieille infirme, qui écrit les articles, elle t’attendra à 15 heures. Tu as juste à les récupérer discrètement et à les rapporter ici pour que Salika les valide avant qu’on les fasse porter à l’imprimeur.

Elia se souvenait parfaitement de Noriaxis qui lui avait révélé la vérité sur ses origines avant son départ pour le Conclusar. Elle était surprise de savoir que c’était elle qui écrivait L’Aube : elle se rappelait une vieille femme affaiblie et fantasque, voire un peu sénile, mais elle accepta.

— Super, n’oublie pas d’aller voir Anouk, on se voit demain ! J’ai hâte qu’on passe à l’action.

*
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Anouk

Alors qu’Elia remontait le couloir jusqu’à la chambre de Salika et Anouk, elle entendit des éclats de voix. Elle crut entendre son prénom et se demanda si elle était le sujet d’une dispute. Arrivée devant la porte, elle s’immobilisa un court instant. Elle pouvait dorénavant entendre clairement l’altercation qui avait lieu de l’autre côté.

— Qu’est-ce que ça peut faire ? disait Salika. Ce sont nos ennemis !

— Les castes selon toi n’existent pas, mais quand ça t’arrange, on a le droit d’assassiner les Kornésiens sous prétexte qu’ils sont kornésiens, répondait Anouk, exaspérée.

— Tu ne comprends pas que nous sommes en guerre ? Combien des nôtres ont-ils assassinés dans les mines du secteur Nord, dans les marais du secteur agricole, combien de Nosobas ont été broyés dans les machines de production du secteur industriel ?

— Ça va finir en carnage ! On veut l’abolition des castes, la liberté, l’égalité, est-ce que tu crois vraiment que c’est comme ça qu’on va convaincre le peuple que nous sommes de fervents défenseurs de ces valeurs ?!

— Parfois, dit Salika la voix remplie d’une colère contenue, j’ai l’impression que tu as oublié tout ce qu’ils m’ont fait subir parce que j’ai eu le tort de t’aimer. Mais je comprends, c’est l’avantage d’être askari : tu n’es pas passée par la table de jeu d’un Passeur d’Âmes, condamnée à la double peine, pour avoir non seulement osé aimer un membre d’une caste supérieure, mais qui plus est, une femme.

— Comment peux-tu dire ça ? demanda Anouk, sidérée. C’est moi qui t’ai sauvé la vie, j’ai tout abandonné pour toi. Tout ! Mes privilèges, ma famille et ma sécurité !

Elia était toujours devant la porte, le poing levé, prête à frapper. Elle décida de revenir plus tard. Elle faisait un pas en arrière quand la porte s’ouvrit d’un coup et que Salika sortit en trombe dans le couloir.

— Ah ! Elia, tu es là… Anouk t’attend.

Il était visible à sa mâchoire contractée qu’elle tentait de contenir sa colère, mais ses yeux lançaient des éclairs.

— Rentre, Elia, dit Anouk calmement de l’intérieur.

Quelques minutes plus tard, Elia observait avec appréhension Anouk verser une petite fiole d’un épais liquide noir comme de l’encre au fond d’un bol et ouvrir le robinet du lavabo.

— Ne t’inquiète pas, ce n’est rien, dit-elle, mais il faut que tu te mouilles les cheveux.

Elia pencha la tête en avant et laissa l’eau couler sur sa nuque jusqu’à ce que ses cheveux en soient imbibés. Anouk lui tendit une serviette pour les essorer, puis, avec un soin méticuleux, la jeune femme appliqua à l’aide d’une petite brosse la mixture noire sur les cheveux humides d’Elia.

— Maintenant que tu as convaincu les Askaris, Salika pense qu’il vaut mieux que tu ne montres pas tes cheveux avant le bon moment, dit Anouk en recouvrant avec soin les dernières mèches.

— Si j’avais su que c’était aussi facile, je l’aurais fait plus tôt, j’aurais eu moins de problèmes…

— Ça n’a pas été si simple de trouver une teinture sur le marché noir, crois-moi, tu sais ce que pense le Palatium de ce genre d’altération physique.

Il était strictement interdit de modifier son apparence dans la Communauté. Tout individu devait être reconnaissable face aux caméras et aux contrôles de surveillance. En lui teignant les cheveux, Anouk enfreignait sciemment une loi du Palatium.

— Je ne peux plus me laver les cheveux jusqu’à ce que Salika m’y autorise, alors ?

— Bien sûr que si, dit Anouk en riant, la teinture résiste au savon, il faut un produit acide, à base de jus de citron par exemple, pour enlever la couleur.

Elia laissa son regard parcourir la salle de bains attenante à la chambre qu’Anouk partageait avec Salika. À côté des deux brosses à dents, un peigne traînait sur l’étagère au-dessus du lavabo, quelques cheveux dorés de la capitaine de l’Aube y étaient encore accrochés. Elia détourna les yeux. Elle était très vite devenue proche d’Anouk, mais Salika l’impressionnait toujours autant, et cette intrusion dans son intimité lui semblait indiscrète. Elle avait du mal à imaginer Salika en dehors de son rôle de capitaine.

Anouk laissa la mixture se fixer quelques minutes, avant de rincer l’excédent dans le lavabo. Quand Elia releva la tête et croisa son reflet dans le miroir, elle resta saisie. Son pâle visage était à présent encadré de courtes mèches d’un noir de jais. Ce changement avait assombri le gris de ses yeux.

— Te voilà prête ! déclara Anouk en admirant son travail.

Elia passa la main sur ses cheveux humides, comme pour vérifier que la couleur ne partirait pas au premier contact.

— Tu sais quand est-ce qu’on attaque ?

Anouk rinçait le bol dans le lavabo, la teinture laissait des traces noires sur la porcelaine.

— Tu vois comment est Salika, répondit-elle l’air gênée, elle ne vous donnera les informations précises que le plus tard possible. Mais je comprends que tu sois impatiente, après tout, tu es l’enfant de la prophétie, tu dois attendre ce moment depuis longtemps.

Anouk avait l’air étrangement triste en prononçant ces mots. Elia comprenait, bien sûr, que la capitaine limite les risques en gardant les informations pour elle, mais elle n’en pouvait plus d’attendre et la dispute qu’elle avait surprise entre Anouk et Salika l’avait mise étrangement mal à l’aise. Jamais elle ne s’était demandé si assassiner froidement Harkim II et Varnaka Slak était légitime. Mais l’idée que bientôt Sol et Édeline pourraient être libres reprit le dessus. Si elle avait pu, elle serait partie immédiatement pour le Conclusar.
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Salika

Le lendemain matin, comme prévu, ils furent tous convoqués. Salika les attendait, Anouk se tenait à ses côtés. Elles étaient toutes deux vêtues de noir et arboraient un air grave. Ils étaient une vingtaine, regroupés dans la cuisine de l’ancien hôtel. Tim et Alek, Max, les jumeaux Karl et Trak, Léo, Gala qui l’avait soignée, Fox, le tatoueur du Dédale et quelques autres visages qu’Elia n’avait fait que croiser au cours des semaines précédentes. Tim lui adressa un petit sourire quand elle entra dans la pièce. Son regard bleu s’arrêta sur les cheveux noirs de la jeune fille et il haussa un sourcil surpris.

Sur le plan de travail, Salika déroula une large feuille de papier qu’Elia reconnut immédiatement. Il s’agissait du plan du Conclusar qu’elles avaient dessiné ensemble. On y voyait les épaisses murailles de la caserne, le bâtiment S-21 qui faisait face au bâtiment principal et même la grue gigantesque du chantier du ministère de la Défense. Elia avait toujours cette angoisse diffuse, bien qu’elle n’ait aucun souvenir précis en dehors de son premier jour au Conclusar, que quelque chose de terrible était par la suite arrivé entre ces murs sombres. Elle se posta à côté de Tim et attendit que Salika prenne la parole.

— Bonjour à tous, l’heure est grave : l’Aube va enfin pouvoir passer à l’action. Pour commencer, je voudrais remercier Max, qui travaille depuis des semaines à une invention qui rend aujourd’hui cette action possible : comme vous le savez, même déguisé en Défenseur, il faut passer un contrôle avant d’entrer dans la Cité. Grâce à lui, cela ne posera plus problème… Max, tu veux nous présenter ton projet ?

Max, qui était resté tout au fond de la salle, s’avança alors vers Salika. Il gardait, comme d’habitude, la tête baissée. D’une voix à peine audible et en remontant nerveusement ses lunettes qui glissaient sur son nez, il présenta sa trouvaille : un fin bracelet de métal doré, similaire à ceux que portaient les Kornésiens. Elia reconnut le bracelet qu’Alek lui avait dit de porter quand ils étaient partis ensemble à la Ville Éphémère. Le bijou cachait un système informatique très performant, capable de brouiller les tablettes de contrôle des Défenseurs. On le réglait grâce à trois boutons sur la face intérieure. Un bouton par caste : Nosoba, Askari ou Kornésien.

— En cas de contrôle, expliqua Max, la tablette du Défenseur, au lieu de se connecter à votre sycophante, se connecte au bracelet. En fonction de la caste que vous avez choisie, de votre sexe et de votre âge, elle fait apparaître le profil d’une personne en règle du même sexe, du même âge et de la caste sélectionnée, en changeant simplement la photo de la personne en question par la vôtre. Cela vous permettra de vous promener en toute impunité n’importe où en changeant d’identité autant de fois que vous le souhaitez. Vous serez intraçables. Quand le bracelet est éteint, il n’a aucune influence. C’est votre sycophante qui reprend le dessus.

Tous les combattants applaudirent avec enthousiasme, l’invention allait leur donner une liberté nouvelle. Max fixait le bout de ses baskets, les épaules un peu voûtées, comme si cette reconnaissance l’embarrassait.

Puis Salika commença à expliquer comment ils allaient procéder. Au fur et à mesure qu’elle parlait, Elia fut surprise de constater qu’Anouk se rembrunissait ; les bras croisés sur sa poitrine, elle fixait le carrelage, l’air ailleurs. La dispute de la veille revint à la mémoire d’Elia, elle reporta son attention sur la capitaine. Un instant très bref, elle croisa son regard bleu acier et Salika détourna les yeux avec une expression qu’Elia ne réussit pas à interpréter.

— Elia nous a beaucoup aidés pour dessiner les plans. Nous entrerons par le chantier du ministère de la Défense qui jouxte le Conclusar. Il faut pénétrer discrètement dans le chantier, placer les explosifs de manière à faire tomber la grue qui surplombe le Conclusar. En s’effondrant sur le bâtiment ouest, elle ouvrira le mur et nous permettra de pénétrer dans la cour. Le désordre généré devrait par ailleurs nous faciliter la tâche.

Elia se demanda si elle n’avait pas mal entendu avant de réaliser : Salika avait changé de plan. Il n’avait plus rien à voir avec celui que la capitaine lui avait présenté dans la bibliothèque. Elle ne pouvait pas… Son sang se figea dans ses veines. La grue allait s’écraser sur le S-21 et une partie du bâtiment principal. « Les recrues resteront à l’intérieur des bâtiments : elles seront protégées des tirs éventuels », lui avait promis Salika. Elle se rappela le monumental monstre de métal chargé de ses blocs de béton. Il y aurait des dizaines de morts sous les décombres. Édeline et Solstan. « Ça va finir en carnage ! » avait protesté Anouk la veille…

Elle entendit sa voix se lever, presque malgré elle. Une voix blanche qu’elle ne reconnut pas et qui interrompit Salika en plein milieu d’une phrase.

— Les bâtiments vont s’effondrer, on va les enterrer vivants ! Ce n’était pas le plan !

Le silence se fit et tous les regards se tournèrent vers elle. Anouk gardait les yeux obstinément rivés sur le carrelage.

Salika sembla hésiter. Un instant, Elia crut qu’elle allait lui demander de se taire et de ne plus l’interrompre, mais elle lui répondit calmement :

— J’ai récupéré des informations sur la porte du Conclusar, construite au secteur industriel : elle est quasiment indestructible et il nous était impossible de rassembler la quantité d’explosifs nécessaires pour la faire sauter. On ne peut entrer que par le chantier.

— Je croyais qu’on devait les libérer ! Que le Conclusar était un symbole de l’oppression du Palatium, que…

— C’est aussi un symbole du pouvoir du Palatium, Elia : ceux qui en sortent deviennent Défenseurs, ils nous oppriment et nous obligent à nous plier à des lois injustes. Ce sont nos ennemis. Il n’y a pas de guerre sans victimes.

Elia secoua la tête. C’était un cauchemar. Les mots butaient sur ses lèvres tellement elle était bouleversée. Salika l’avait trahie.

— C’est faux !

Elle sentit Tim la tirer par la manche.

— Elia, arrête…, murmura-t-il.

Elle se dégagea brutalement sans s’interrompre :

— La plupart de ceux qui s’enrôlent sont soit des Nosobas qui deviennent Défenseurs pour ne pas mourir de faim, soit des enfants emprisonnés par le gouvernement. Ils ont tous moins de vingt ans, ils ne méritent pas ça ! Et les ouvriers sur le chantier sont tous des Nosobas, si tu…

— Ce ne sont peut-être pas nos ennemis quand ils y entrent, mais ils le deviennent ensuite, rétorqua Salika.

— Parce qu’ils n’ont pas le choix ! La sycophante d’un Défenseur est située près de son cœur, elle contient un système qui permet de le contrôler, s’il désobéit, une décharge déclenchée à distance est susceptible de le tuer instantanément.

Elia entendait son intonation désespérée, mais elle était persuadée que si Salika comprenait qui étaient vraiment ceux qui étaient enfermés au Conclusar, elle changerait d’avis. La capitaine ne pouvait pas vouloir ça.

Salika poussa un long soupir.

— Ce n’est pas le moment de discuter, Elia. Crois-moi, j’aurais préféré faire autrement, c’est dangereux pour nous aussi, mais j’ai dû adapter le plan aux circonstances. Des sacrifices sont malheureusement nécessaires pour le bien collectif.

Elia resta estomaquée du ton glacial de la capitaine.

— Le bien collectif… le bien commun… Tu parles exactement comme eux !

En désespoir de cause, elle se tourna vers la sous-capitaine :

— Anouk ! Dis quelque chose ! Tu ne peux pas être d’accord avec ça.

— Je fais confiance à Salika, répondit Anouk à voix basse.

Elle n’avait pas regardé Elia dans les yeux. Horrifiée, Elia se tourna vers les combattants.

— Vous les connaissez ! Ils travaillaient avec vous dans les secteurs avant de s’enrôler, vous ne pouvez pas les tuer comme ça, sans réfléchir, sans…

— Tim, sors-la d’ici, coupa Salika d’une voix sèche, Elia, on en reparlera quand tu seras calmée.

Elia dévisageait les autres combattants, quelqu’un allait dire quelque chose ! Ils n’allaient quand même pas accepter cette mission. Mais les têtes se baissaient, les regards gênés ou narquois se dérobaient. Elle connaissait ce mélange un peu méprisant de curiosité et d’apitoiement, elle l’avait vu quand Noriaxis, la vieille infirme du secteur Nord, suppliait qu’on lui donne du travail. C’était le regard qu’on destinait aux gens pathétiques qui monologuent avec leurs démons intérieurs, ceux qui ne se rendent pas compte qu’ils sont fous.

— Elia, viens, dit doucement Tim en la tirant par sa manche.

Elle était tellement abasourdie qu’elle laissa Tim l’entraîner vers la sortie tandis que Salika poursuivait la description de son plan d’attaque. Elia était trop choquée pour réagir. Juste avant que la porte ne se referme derrière Tim et elle, Salika lui assena involontairement le coup de grâce :

— Une fois Proditor pris en otage, vous ne devez pas quitter le Conclusar tant que les trois autres cibles ne sont pas mortes : Harkim II, Varnaka Slak et Narvik Zafir, le nouveau Premier ministre.
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Elia

Elia se laissa tomber dans le fauteuil à oreilles de l’ancien bar bibliothèque. Son regard hagard parcourait le long comptoir de zinc et les étagères chargées de livres sans les voir. La poussière l’étouffait, elle avait la sensation d’avoir du mal à respirer.

— Ce n’était pas le plan, répétait-elle en boucle, on devait les libérer, pas les assassiner.

Elle se tourna vers Tim comme si elle remarquait sa présence pour la première fois. Il avait posé une main sur son bras et lui parlait avec bienveillance. Une partie du poids gigantesque qui pesait sur sa poitrine s’allégea : tant que Tim serait à ses côtés, elle ne serait pas seule. Ensemble, ils allaient trouver une solution.

— Tu es d’accord avec moi, on ne peut pas faire ça ?

C’était une affirmation plus qu’une question. Jamais Tim ne risquerait de faire du mal à Solstan. Pourtant le regard bleu du jeune homme se remplit d’hésitation. Il passa une main nerveuse dans ses cheveux châtains.

— Écoute, je crois que tu te poses trop de questions, il faut faire confiance à Salika. Tu m’as dit toi-même que ta sœur était devenue une machine à tuer, il est sans doute trop tard pour la sauver…

Elia se mordit les lèvres. Tim avait toujours été son allié, il l’avait toujours soutenue, il ne pouvait pas la laisser tomber. Pas maintenant.

— Salika a raison, poursuivit-il, rien ne changera sans sacrifice et c’est ta destinée, Elia, tu n’as pas le choix. Ce n’est pas un hasard si tu es née rousse, la prophétie dit qu’il y aura un combat et que tu dois le mener. Ce jour est arrivé.

— Ma destinée ?

Elle planta ses yeux gris étincelants de colère dans ceux de Tim.

— Et Sol ? Tu prendrais le risque de sacrifier Sol pour…

— Arrête avec Sol ! coupa Tim.

Sa mâchoire s’était crispée. Jamais il ne lui avait parlé comme ça. L’image de la fois où Tim avait essayé de l’embrasser au bord du lac souterrain s’imposa brutalement à Elia. Un long silence suivit.

— Pourquoi ça te pose un problème que je parle de Sol ? demanda-t-elle finalement.

Il ne répondit pas. Ces dernières semaines, elle avait eu l’impression qu’ils étaient redevenus les amis sans ambiguïté qu’ils étaient avant le baiser du lac et, pourtant, elle ne comprenait pas le malaise qu’il manifestait chaque fois qu’elle évoquait Solstan…

— Tim, est-ce que… est-ce que tu es jaloux de Sol ?

Elle avait peur de détester la réponse qu’il allait lui donner, mais elle préférait savoir la vérité. Elle avait beau refouler ses sentiments et ignorer les rêves où revenait constamment le regard sombre de Sol, à Tim elle n’avait pas le droit de mentir. On ne ment pas à son meilleur ami.

D’un coup, celui-ci posa ses mains sur les siennes et elle sursauta. Elle voulut les retirer, éviter un nouveau malentendu, mais il les maintint fermement dans les siennes.

— Elia, commença-t-il, depuis que tu t’es réveillée du coma, il y a quelque chose que je n’ai jamais osé te dire…

Sur le visage de Tim se lisait une tristesse infinie. Elle sentit la peur l’envahir : cette conversation, surtout en ce moment où ils avaient tellement plus important à régler, était une erreur.

— Tu es une des personnes les plus importantes au monde pour moi, continua-t-il. Avant de te rencontrer, je n’avais jamais eu une telle complicité avec qui que ce soit. Tu es courageuse, tu es sincère, tu es douce…

— Tim, vraiment je t’adore mais…

— Laisse-moi finir. Tu te souviens du soir de ton anniversaire au Purgatoire ?

Elia avala sa salive avec difficulté et hocha la tête, ses mains toujours prisonnières de celles de Tim.

— Ce soir-là, j’ai été jaloux de Sol. C’est la seule fois, je crois, où je lui en ai voulu. Je l’ai détesté, même. Vous aviez une façon de vous regarder, de vous frôler… Il ne s’en rendait même pas compte, toi non plus, d’ailleurs. J’ai compris que toi et moi, on ne serait jamais rien d’autre que des amis. Être ami avec toi et Sol est la chose la plus importante qui me soit arrivée avant d’intégrer l’Aube. Je me suis promis que jamais je ne remettrais cette amitié en danger, comme je l’ai fait le jour où j’ai voulu t’embrasser. Tout ça pour te dire que je ne suis plus jaloux de Sol, Elia, je te le jure.

— Je te crois, mais alors pourquoi chaque fois que j’évoque Sol, tu te renfermes ? demanda-t-elle, perplexe.

Autour des siennes, les mains chaudes de Tim se resserrèrent un peu plus. Elle n’aima pas ce qu’elle lut sur son visage, un mélange de souffrance et de peur qui transformait le bleu limpide de son regard en un ciel sombre et sans étoiles.

— J’ai passé beaucoup de nuits près de toi, quand tu délirais, ce que tu avais oublié au réveil, tu t’en souvenais dans tes cauchemars… Tu répétais inlassablement la même chose sur Sol…

Elia sentit son cœur s’accélérer, quelque chose en elle vacilla. Quelque chose qu’elle voulait refouler, de trop affreux pour être accepté, que son cerveau avait soigneusement enterré au fin fond de son subconscient, et qui luttait maintenant pour remonter avec l’énergie d’un naufragé qui veut percer la surface.

— Je suis désolé, Elia (la voix de Tim se brisa), je crois que Sol est mort. Tu l’as répété des dizaines, des centaines de fois, je voulais croire que tu délirais, que tu inventais, mais tu pleurais dans ton sommeil, tu avais l’air de tellement souffrir…

Les mots de Tim furent avalés par un brouillard glacé. Elia sentit son sang se figer dans ses veines. Comme un flash, le visage de Solstan s’imposa, sa mâchoire bien dessinée, l’insolence de ses yeux noirs, la petite cicatrice claire sur sa peau mate qui barrait son sourcil. Elle se souvint de la bienveillance et de la loyauté qu’il dissimulait derrière ses railleries et son apparente indifférence. « Pour une fois, essaye de faire attention à toi, petite. » Tout ce qu’elle n’avait jamais vu, tout ce à quoi elle n’avait jamais prêté attention et qui lui revenait soudain de plein fouet comme une évidence. Elle sentit ses épaules s’affaisser, écrasées par le poids de son chagrin. Brutalement, elle repoussa Tim qui avait passé un bras affectueux autour de ses épaules.

— Ce n’est pas vrai, ça ne peut pas être vrai.

Il ne répondit pas, son visage exprimait de la compassion, mais cela n’éveilla en elle qu’un sentiment de colère. Solstan ne pouvait pas être mort. Elle n’y croyait pas. S’il avait été mort, elle l’aurait senti. Et s’il n’était pas mort, il fallait le sauver. Tim faisait confiance à Salika, pas elle. Il n’y avait qu’une personne qui pourrait peut-être l’aider. Elle se leva d’un bond.

— Je sors. Je peux t’emprunter ton blouson et ton écharpe ?

— Bien sûr, mais… tu vas où ?

Elle enfila le blouson qu’il lui tendait et enroula l’écharpe autour de son cou.

— Je vais au secteur Nord. Tu ne voulais pas que j’aille récupérer les textes de L’Aube chez Noriaxis ? Je dois y être dans trois heures, il est temps que je me mette en route.

— Si… Mais vu les circonstances… Je suis sûr que quelqu’un d’autre peut y aller…

— J’ai besoin de sortir, j’étouffe ici. Où est-ce que vous aviez rendez-vous ?

Tim se balançait d’un pied sur l’autre, gêné.

— On devrait peut-être demander à Salika…

Elia ne put retenir un rire incrédule.

— Vraiment, Tim ? Tu vas m’empêcher de sortir sans l’autorisation de Salika ?

— Bien sûr que non ! Je ne t’empêcherai jamais de rien, je pense juste qu’elle pourrait vouloir te parler en privé.

— Eh bien moi je n’ai pas envie de lui parler. Où est-ce que tu avais rendez-vous avec Noriaxis ?

— Suis la voie ferrée, soupira Tim à contrecœur, va jusqu’à la gare du secteur Nord, là, tu montes plein ouest vers les Rocheuses et, au bout d’un quart d’heure, tu verras une pierre comme un doigt crochu qui émerge de la neige. Derrière, tu verras, il y a une espèce de cuvette, elle t’attendra là.

Elia ferma la fermeture Éclair de son blouson et sortit sans le remercier. Noriaxis lui avait révélé la prophétie, elle pourrait bien lui dire si oui ou non, c’était réellement sa destinée d’aider l’Aube dans une mission qu’elle condamnait totalement.
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Elia

Les traces de Phosnium dessinaient des ecchymoses sur la neige immaculée et Elia sut qu’elle était arrivée au secteur Nord. Sa longue marche en solitaire avait apaisé sa colère. Son cerveau était vide. Peut-être Tim avait-il raison. Peut-être qu’il ne fallait pas réfléchir. Elle était l’enfant de la prophétie, mais comment pouvait-elle se battre pour l’idéal de l’Aube sans se préoccuper de Solstan, d’Édeline ou de son père ? Elle en était tout simplement incapable. Elle pensait à eux quasiment en permanence et maintenant Tim prétendait que Solstan était mort. Ça ne pouvait être vrai. Elle n’avait pas la force d’y penser.

La neige recouvrait la plaine à perte de vue. Le ciel blafard était strié de traînées bleues. De loin, on aurait presque pu les prendre pour des fragments de ciel d’été apparaissant au gré des nuages, mais ce n’étaient que les traces toxiques du Phosnium qui stagnaient dans l’air glacé. Même si, depuis le départ d’Elia deux heures plus tôt, les flocons tombaient légers et disparates, elle savait que la saison chaude était encore loin. Elle n’arrivait en général qu’après les orages électriques et les pluies acides qui secouaient Tasma à chaque changement de saison. Cela faisait des mois qu’Elia n’avait pas mis les pieds au secteur Nord et son cœur se serra quand elle vit les constructions rouillées émerger du brouillard bleu comme des silhouettes décharnées.

Elle avait dissimulé ses boucles désormais noires sous la capuche du blouson de Tim. Son écharpe était enroulée autour de son visage et lui couvrait la bouche et le nez, à la fois pour la protéger du froid et des vapeurs toxiques et pour éviter d’être reconnue. Après le fiasco de la cérémonie d’appel, elle préférait ne pas prendre de risques.

Elle suivit les indications de Tim et se retrouva au bord d’une espèce de cuvette creusée dans la roche noire au milieu de laquelle, emmitouflée des pieds à la tête d’un manteau confectionné de peaux de bête et coiffée d’un étrange turban de laine, une petite silhouette tourbillonnait. On aurait dit une mouche en train de se noyer dans un bol de lait. Noriaxis était courbée presque à angle droit et son moignon était dissimulé dans un gant solidement attaché à son poignet par un cordon. Les doigts de laine vides dansaient étrangement au rythme de sa démarche saccadée. Elle tournait en rond, gesticulant comme une démente, le regard vissé sur le sol qu’elle frappait régulièrement avec un bâton.

— Bonjour, Noriaxis.

La vieille ne répondit pas, elle continuait de grommeler en tapant le sol glacé de sa canne. Elle semblait tellement perdue dans ses pensées, qu’Elia eut peur de l’effrayer.

— Bonjour, répéta-t-elle doucement, je viens pour… Aïe !

Noriaxis avait assené un coup de bâton sur la tête d’Elia. Cette dernière, sidérée, porta la main à son crâne. Elle avait fortement envie de tourner les talons, mais elle se contrôla.

— Pourquoi tu m’as frappée ? râla-t-elle en passant sa main sous son bonnet pour frotter son crâne douloureux.

Malgré le bonnet et la capuche, elle sentait la douleur se diffuser dans son crâne. Noriaxis leva la tête vers Elia. Son regard délavé dans son visage secoué de tics semblait aussi aiguisé qu’une lame de rasoir.

— Tu veux dire, murmura la vieille, les paupières plissées, que tu remets en cause les actions d’une autorité supérieure : moi-même élue par moi-même. Insolente !

— Mais…

— Silence !

Puis la vieille éclata de rire sous le regard abasourdi d’Elia, sa colère soudain envolée. Elle se remit à scruter le sol et à tourner en rond.

— Tu cherches quelque chose ? finit par demander Elia.

— Si tu posais les bonnes questions, tu aurais les bonnes réponses.

— Écoute, dit Elia qui commençait à s’impatienter, je suis juste venue chercher ces articles, alors si… Aïe !

Avec une rapidité inattendue compte tenu de son âge, Noriaxis avait de nouveau tapé sur la tête d’Elia avec sa canne.

— Tu es tellement pressée, enfant, que tu serais capable de repartir sans ce que tu es vraiment venue chercher. Qu’est-ce que je t’ai dit la dernière fois ?

— Je te préviens, si tu me frappes encore je…

— Je t’ai dit que tu étais trop impatiente ! énonça Noriaxis en détachant chaque syllabe, comme si Elia était légèrement débile.

Elia soupira et se laissa tomber assise sur la neige. Est-ce que Noriaxis l’avait prise en grippe ou Tim assistait-il lui aussi à un tel cirque chaque fois qu’il venait chercher ses articles ? Face à ce qu’elle devrait assumer le lendemain, les coups de Noriaxis étaient de toute façon insignifiants, aussi se força-t-elle à afficher un sourire sur ses lèvres gercées.

La vieille femme s’assit en face de la jeune fille et déposa son bâton sur ses genoux.

— Le problème quand on pose des questions stupides, c’est qu’on risque d’avoir des réponses encore plus stupides. Pose-moi une question qui compte vraiment, une de celles qui se heurtent à toutes les parois de ton crâne sans trouver d’issue, alors peut-être que tu auras une réponse, enfant.

Elia pencha la tête sur le côté. Les yeux de Noriaxis, malgré son sourire dément et édenté, luisaient d’intelligence.

— J’en ai assez de ne pas savoir ce qui est bien ou mal, dit-elle avec un haussement d’épaules. Je ne sais jamais quoi faire. Je ne veux pas de réponses, je veux arrêter de me poser trop de questions !

Noriaxis éclata d’un rire moqueur.

— Ridicule. On ne se pose jamais trop de questions. Des civilisations entières ont été anéanties à cause de ceux qui n’en posaient pas. Il faut toujours tout remettre en question, c’est ce que font les gens intelligents. Et puis, c’est très simple, comme tout ce qui n’est pas compliqué : tu n’as qu’à faire ce qui est juste.

— Justement, je ne sais pas ce qui est juste, dit Elia en se prenant la tête dans les mains.

Noriaxis fronça les sourcils et se gratta le crâne sous son turban de laine.

— Tu as raison, je retire ce que j’ai dit. Entre ceux qui font le bien pour de mauvaises raisons, ceux qui font le mal pour de bonnes raisons, ceux qui font du mal en croyant faire du bien et réciproquement, c’est finalement beaucoup plus compliqué qu’il n’y paraît.

Elia poussa un soupir, elle ne comprenait rien.

— Le message de l’Aube est juste : je crois qu’il faut abolir les castes, mais je crois que je n’ai pas le courage de tuer pour le défendre.

Noriaxis écarquilla les yeux.

— Le courage ? Depuis quand faut-il du courage pour tuer des gens, enfant ? N’y a-t-il pas au contraire que les lâches et les assassins qui tuent des innocents ?

— Salika dit qu’ils ne sont pas vraiment innocents, murmura Elia, que ce sont nos ennemis et que nous sommes en guerre.

Noriaxis eut tout à coup l’air sérieux.

— On dit que l’amour rend aveugle, mais c’est faux. C’est la haine qui rend aveugle. Elle dépose un filtre sur ton regard et repeint le monde en noir et blanc. D’un côté le bien, de l’autre le mal. D’un côté ton camp, de l’autre l’ennemi. À force d’aveuglement, on oublie qu’ennemis ou pas, nous sommes tous semblables. La guerre est une chose terrible, toi qui te demandes ce qui est juste, tu devrais comprendre que rien n’est plus injuste que la guerre.

— Ils disent qu’on ne peut pas changer les choses sans sacrifice… Il faut bien qu’on se batte pour ce en quoi on croit.

Noriaxis la dévisagea pendant quelques secondes. Il n’y avait plus trace de démence dans son comportement et son regard acéré semblait lire au fond de l’âme d’Elia.

— On peut se battre sans faire la guerre. Il existe d’autres armes que les pistolets modulaires, les coups et les sabres, enfant.

Elia réalisa soudain qu’il s’était remis à neiger.

— Lesquelles ? demanda-t-elle.

Noriaxis se pencha en avant, son sourire laissa entrevoir ses gencives édentées.

— Les mots. Les mots ont un pouvoir que personne ne soupçonne. Pourquoi crois-tu qu’on ait brûlé tous les livres de l’ancienne civilisation ?

— Mais… Imaginons que cette prophétie soit vraie et que ce soit ma destinée de sauver Tasma, est-ce forcément mon devoir d’obéir aux combattants de l’Aube ? Peut-être que ce n’est pas un hasard s’ils ont réussi à me sortir des griffes du Palatium, peut-être que je n’existe que pour ça. Peut-être que je n’ai pas le choix.

Noriaxis fronça les sourcils. Elle marmonna quelques mots incompréhensibles, le doigt sur le menton, comme si elle hésitait à dire quelque chose. Puis elle se pencha en avant.

— On a toujours le choix, tu es la seule à pouvoir choisir ton destin.

« On a toujours le choix. » Elle avait déjà entendu ces mots, mais où ?

— Mais la prophétie…

— Oh ! mais arrêtez tous avec ça ! C’est ridicule ! Si tu veux vraiment savoir, il n’y a jamais eu de prophétie !

Elia dévisagea Noriaxis comme si elle était tombée sur la tête.

— Mais… Dans le Deuxième Livre d’Hubohn….

— Il n’y a pas non plus de Deuxième Livre d’Hubohn.

— Bien sûr que si ! C’est même toi qui m’en as donné une page !

Noriaxis leva les yeux au ciel, comme si tout ce qu’elle affirmait était évident, alors qu’Elia ne comprenait plus rien.

— Je t’ai donné une page d’un livre, expliqua-t-elle, mais ce n’est pas Hubohn qui a écrit le Deuxième Livre d’Hubohn.

Elia eut un rire incrédule.

— Qui l’a écrit alors ?

Noriaxis eut l’air un peu embêté d’un enfant qu’on vient de prendre la main dans le sac.

— Moi…, avoua-t-elle piteusement.

— Ce n’est pas possible, le Deuxième Livre d’Hubohn existe depuis deux millénaires !

Noriaxis secoua la tête.

— Non, il existe depuis une grosse quinzaine d’années. L’imprimeur de la Ville Éphémère pourra te le confirmer.

Elia la dévisagea avec stupéfaction.

— Mais… Mais… Le Palatium affirmait que le Deuxième Livre d’Hubohn, tout ce qu’il contenait – le vote du millénaire, la prophétie, etc. n’était que des mensonges fabriqués de toutes pièces…

— Eh bien figure-toi que pour une fois le Palatium avait raison. Mais paradoxalement, le gouvernement a mis tellement d’énergie à démontrer que le Livre était un faux, que tout le monde a été persuadé qu’il était vrai.

— Je… Pourquoi tu as fait une chose pareille ?!

Noriaxis pinça les lèvres.

— Parce que je crois au pouvoir des histoires. Je crois qu’elles peuvent ouvrir les yeux des hommes à la vérité mieux que des arguments rationnels. Ta mère, Silk Niguri, avait ses entrées au Palatium à l’époque, sa relation avec un Kornésien était tolérée, les Nosobas étaient en état de grâce, je me suis dit qu’un petit coup de pouce à l’influence bénéfique de Silk pouvait aider à convaincre le gouvernement d’adopter des lois plus favorables à la condition des Nosobas. Silk était rousse et enceinte, j’ai cru que parler d’un enfant à la chevelure de feu qui rétablirait l’égalité dans un combat entre les différentes forces de Tasma était une belle histoire qui plairait à tout le monde et si, en plus, c’était supposé être écrit par Hubohn, ça ne pouvait qu’être vrai !

Elia regardait son interlocutrice avec des yeux ronds.

— Ça n’a pas marché, murmura-t-elle, au contraire… Le Palatium a commencé à traquer et assassiner tous les roux pour s’assurer que la prophétie ne se réalise pas, Silk a été exécutée, les lois anti-Nosobas se sont multipliées à cause de ce texte, c’est ta faute…

Noriaxis croisa les bras sur sa poitrine, vexée.

— Ce n’est pas la faute de mon œuvre, rétorqua-t-elle, ce ne sont que des mots sur du papier. Ce qui est dangereux, ce n’est pas le texte, c’est ce que les hommes font au nom du texte.

— Mais tu parles du combat ultime, des ténèbres qui s’abattent sur Tasma…

Noriaxis se gratta la tête, les sourcils froncés, comme si elle essayait de se souvenir de ce qu’elle avait écrit.

— Certes, certes… Je me suis peut-être un peu laissé emporter par ma verve créatrice, et puis j’étais obligée de reprendre le ton prétentieux de ce grand crétin d’Hubohn pour que l’ouvrage soit crédible. En réalité, tout cela était purement symbolique ! J’imaginais un combat d’idées. J’espérais que le Palatium organiserait le vote du millénaire en pensant que c’était la volonté d’Hubohn et que tout s’arrangerait.

Elia était atterrée.

— Il n’y a que ceux qui ne font jamais rien, qui ne se trompent jamais, grogna Noriaxis. Vois le côté positif : ce texte a redonné espoir à tous les Nosobas et puis s’il n’y a plus de prophétie, tu n’as plus à te sentir obligée de quoi que ce soit. Tu es autant supposée sauver Tasma qu’Harkim II est supposé se transformer en poêle à frire !

Elle éclata d’un rire cristallin, presque enfantin, devant la mine consternée d’Elia, puis elle reprit son sérieux et la fixa droit dans les yeux.

— Ne fais pas cette tête-là. C’est un beau cadeau que je te fais, enfant. En retirant de tes épaules le poids de cette prophétie, je te rends ta liberté. Mais quand on est libre, on est responsable de ses actions, ne l’oublie jamais. Chaque choix que tu fais, chaque décision que tu prends, peut influer sur le destin du monde.

Elia baissa la tête et eut un haussement d’épaules désabusé.

— Moi ? Influer sur le destin du monde ? Je ne fais que subir les événements et tout ce que j’entreprends se solde en échec et en malheur pour mes proches, alors…

Elle avait du mal à expliquer pourquoi, mais elle se sentait tout à coup complètement vide. Noriaxis se caressa le menton, songeuse, puis elle tendit sa paume ouverte vers le ciel et laissa la neige s’y déposer. Elle se mit à parler d’un ton professoral.

— Sais-tu que la neige est composée de cristaux et que chaque cristal de neige est unique ?

— Non… Et franchement, je ne vois pas ce que ça peut faire.

La vieille femme souffla sur les flocons qui fondirent sur la laine de son gant, avant de refermer le poing.

— Tu peux faire fondre un flocon du bout de tes doigts, l’anéantir en un souffle, le flocon a beau être unique, il est sans ressource, faible et inutile. Comme toi, finalement.

— Sympa, marmonna Elia.

Pourtant, Noriaxis avait raison. Pendant des mois, Elia avait cru être spéciale, elle avait cru qu’il y avait une raison à son existence, une raison belle et noble. Elle avait pensé qu’après les années passées à la Cité à se sentir différente, exclue, incomprise, elle avait enfin trouvé à quoi elle pourrait être utile : elle était celle qui devait accomplir la prophétie. Mais la vieille femme venait de réduire à néant cette destinée toute tracée. Elia n’était plus rien. Elle ne servait à rien.

La vieille femme sourit presque gentiment. Elle se leva avec difficulté, plongea la main dans la poche de son manteau trop large et en retira deux feuilles de papier griffonnées pliées en deux.

— Voilà, je crois, ce que tu es venue chercher.

Elia se leva à son tour et s’empara des feuillets. Elle avait complètement oublié que c’était le but initial de sa visite.

— Merci.

Elle glissa soigneusement les pages dans sa poche et se tourna vers la vieille femme, complètement perdue. Noriaxis ne lui avait pas apporté les réponses qu’elle espérait. Pire, elle se posait encore plus de questions qu’en partant du secteur Innovation.

— Qu’est-ce que tu crois que je devrais faire ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint.

La petite vieille s’était remise à creuser le sol avec son bâton.

— Tu as derrière ces jolis yeux gris une chose fort utile qu’on appelle un cerveau, grommela-t-elle, je suggère que tu l’utilises pour réfléchir par toi-même. Sache toutefois que l’histoire a démontré que la violence engendre toujours la violence et qu’on obtient rarement la paix en déclarant la guerre.

Elia baissa la tête tristement. Elle remarqua que la vieille femme tremblait de froid et, sans rien dire, elle lui tendit son écharpe.

— Au revoir, Noriaxis.

Noriaxis saisit l’écharpe sans remercier et l’enroula autour de sa gorge aux veines saillantes.

— Au revoir, enfant, et n’oublie pas qu’on est responsable de ce qu’on fait autant que de ce qu’on décide de ne pas faire.

Elia, perplexe après cette mystérieuse conclusion, s’éloignait déjà quand elle crut entendre la vieille femme ajouter quelque chose qui se perdit dans l’épaisseur de l’écharpe. Elle se retourna.

— Tu as dit quelque chose ? demanda-t-elle.

Un mince sourire éclaira le visage chiffonné de la vieille femme.

— Oui. Je dis que le flocon de neige est aussi bête que toi : il ne sait pas qu’avec ou sans prophétie il porte en lui le pouvoir de déclencher les avalanches.
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Arhia

Arhia était montée sur scène le cœur lourd. Le Purgatoire allait définitivement fermer jusqu’à la fin de la saison froide : il fallait économiser le Phosnium. Évidemment, quand elle pensait à Tim et à tous ceux qu’elle connaissait qui travaillaient à la mine depuis l’aube jusqu’au crépuscule, s’épuisant à la tâche dans les vapeurs toxiques dégagées par le minerai bleu, elle se sentait terriblement égoïste de se préoccuper de ses petits spectacles. Mais le Purgatoire était tout ce qui lui restait de sa vie d’avant, quand Solstan était encore au secteur Nord et qu’elle voyait Tim quasiment tous les jours.

Arhia voyait Tim de plus en plus rarement. Herxorn multipliait les allers-retours à la Cité, il revenait l’air sombre et buvait jusque tard dans la nuit, les yeux perdus dans les flammes bleues du poêle à Phosnium. Elle entendait des bribes de conversations chuchotées entre ses parents adoptifs. Ils étaient inquiets. Protégée par Herxorn et même si la nourriture se faisait moins abondante qu’avant, Arhia savait qu’elle restait une privilégiée. Il n’empêche qu’à cet instant elle se sentait triste, dans sa loge, en retirant les bijoux clinquants qu’elle portait toujours sur scène. Elle les posa avec délicatesse devant elle et les contempla avec l’impression qu’une page venait de se tourner.

Elle entendit alors un bruit derrière elle et se retourna d’un mouvement vif. Alek se tenait adossé à la porte qu’il venait de refermer, il posa un doigt sur ses lèvres. Le vacarme du Purgatoire leur parvenait comme assourdi. Un sentiment de joie amena malgré elle un sourire sur les lèvres d’Arhia.

Depuis ce jour, quelques semaines plus tôt, où il lui avait fait écouter de la musique et, bien qu’elle soit partie précipitamment et sans le remercier, elle avait espéré le revoir. Elle était d’ailleurs persuadée qu’il reviendrait. Tous les garçons du Dédale revenaient à la charge, le regard transi et plein d’espoir, quand ils pensaient qu’ils avaient une chance avec elle. Tous les garçons, mais pas Alek.

Elle s’était mise inconsciemment à guetter les recoins des tunnels du Dédale dans l’espoir d’y déceler sa silhouette, elle était retournée à deux reprises chez le tatoueur dans l’espoir qu’elle l’y reverrait. Elle avait cru, à maintes reprises, le reconnaître à la sortie de la mine où elle avait fait le pied de grue pour le croiser.

Elle avait beau lutter, Alek et les notes bouleversantes qu’il lui avait fait écouter peuplaient ses rêves et ses pensées. Attristée par son indifférence et pour se changer les idées, elle avait multiplié les flirts avec les garçons qui venaient l’admirer le lundi soir. Mais tout ce que les autres lui disaient, tout ce qu’ils faisaient, la ramenait à Alek et la comparaison était toujours en faveur du beau brun aux yeux verts qu’elle n’arrivait pas à oublier. Elle maudissait cette obsession autant qu’elle la chérissait et n’en avait parlé à personne.

Alek avait les traits fatigués, ses joues étaient creusées par l’ombre de la barbe qu’il n’avait pas dû raser depuis plusieurs jours. Lui, toujours tellement maître de lui-même, avait l’air agité.

— Salut, dit Arhia, feignant un détachement qu’elle ne ressentait pas, ça fait longtemps qu’on ne t’a pas vu au secteur Nord.

— Oui, et je ne vais pas revenir de sitôt, dit-il un peu brusquement. Il y a un endroit où on pourrait être tranquilles ?

Il avait une voix enrouée, inhabituelle. Arhia eut une hésitation, elle se demanda si quelque chose de grave lui était arrivé.

— Si tu ne veux pas rester ici, on peut aller chez moi, dit-elle après un silence, Deska doit déjà dormir et Herxorn supervise la fermeture du Purgatoire, il rentrera tard.

Alek fit craquer les doigts de sa main, Arhia ne l’avait jamais vu si nerveux et son trouble l’alarma.

— Tim va bien ? demanda-t-elle.

— Oui, très bien. OK, allons chez toi, je te retrouve à la fontaine de ton quartier dans un quart d’heure, ça ira ?

Arhia accepta et Alek disparut aussi soudainement qu’il était apparu. Elle se changea, rassembla ses affaires à la hâte et sortit de la loge.

Pour la dernière soirée, le Purgatoire était plein à craquer. Une odeur de Phosnium et de sueur flottait dans la lumière rouge, l’atmosphère était électrique. Arhia se faufila entre les corps agglutinés autour du bar où on servait les dernières pintes de bière de la réserve dans des chopes en verre bleu. Personne ne la remarqua.
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Alek

Deska et Argo dormaient en effet quand Arhia et Alek arrivèrent à l’habitation creusée dans la roche. Arhia lui fit signe de la suivre en silence le long du couloir plongé dans l’obscurité. Une fois dans sa chambre, elle referma la porte et poussa le verrou.

Alek s’assit sur le lit. Il enleva son éternel bonnet noir et le glissa dans la poche de son blouson. Son regard parcourut la pièce, les coussins bleu marine et la couette épaisse qui recouvraient le lit, la porte ouverte sur une vraie salle de bains similaire à celles de la Cité, et s’arrêta sur les fards à paupières épars sur la coiffeuse… Arhia se demanda s’il était embarrassé par cette intimité imprévue ou si la richesse des lieux, inhabituelle pour un logement du Dédale, le mettait mal à l’aise. Elle rassembla les robes et les sous-vêtements qui traînaient sur la chaise de la coiffeuse et les fourra dans l’armoire, puis elle s’assit à côté de lui. Son regard tomba sur la main d’Alek et elle posa la sienne à côté.

— Qu’est-ce que tu voulais me dire ? demanda-t-elle à voix basse de peur de réveiller sa tante, tout en tiraillant une de ses mèches blondes qui s’était détachée de l’entrelacs de tresses de sa coiffure.

Alek ferma les yeux un bref instant, sans répondre, comme s’il était en proie à une lutte intérieure.

— Tu peux me faire confiance, tu sais, dit-elle.

Elle lui prit alors la main, avec précaution. Il tressaillit, puis, un par un, il replia ses doigts hésitants sur les siens. Sa main était chaude, elle avait quelque chose de familier qui dissipa la tension palpable qui les crispait l’un et l’autre.

— J’avais envie de te revoir… avant de partir…

La phrase résonna comme un reproche, comme s’il était là contre son gré, parce qu’elle l’y aurait forcé.

— Partir où ?

Il eut un rire bref et sans joie.

— Je ne peux pas te le dire, mais c’est dangereux, je risque de ne pas revenir…

Il laissa la phrase en suspens et elle soutint le regard vert qui s’attarda sur son visage avant de s’arrêter sur ses lèvres. Lentement, il caressa du pouce la paume d’Arhia et ce simple contact fit remonter une décharge de chaleur le long du bras de la jeune fille.

Incapable de résister, elle se pencha vers lui. Il resta parfaitement immobile, le visage impassible alors qu’elle s’approchait. Elle posa ses lèvres sur les siennes. Il ne lui rendit pas son baiser tout de suite et, de nouveau, elle eut l’impression à la tension de son corps qu’il se débattait intérieurement avec un dilemme insoluble quand, d’un coup, il l’attira contre lui, posa une main sur sa nuque et lui renversa la tête en arrière pour mieux l’embrasser.

Le souvenir de tous les autres baisers échangés dans les couloirs du Dédale et sur ce même lit fut instantanément anéanti par l’intensité de celui-ci. Le corps d’Arhia ne lui obéissait plus, il avait pris son indépendance, brûlait comme si du Phosnium en fusion coulait dans ses veines. Elle aurait voulu se fondre dans la chaleur des bras d’Alek et que le monde entier disparaisse. Ils tombèrent à la renverse sur les coussins et elle oublia Deska et Argo qui dormaient de l’autre côté du couloir, Tim, l’hiver sans fin, Sol et Elia au Conclusar…

Plus rien n’avait d’importance.

La seule chose qui comptait était les lèvres d’Alek sur les siennes, ces lèvres qui descendaient maintenant le long de son cou. Du bout des doigts, il écarta la bretelle de sa robe et embrassa la peau chaude de son épaule où apparaissait le début des arabesques tatouées. Elle passa une main dans les cheveux du jeune homme et l’autre sous son sweat-shirt. Elle sentit sous ses doigts le renflement des cicatrices sur les muscles de son ventre. Il sursauta, comme si le contact l’avait surpris et, brutalement, il s’écarta d’elle.

Elle voulut l’attirer de nouveau vers elle, mais il saisit ses poignets pour la maintenir à distance. La frustration se lisait sur sa mâchoire contractée, résister lui demandait visiblement un effort surhumain et un mélange de désir contrarié et d’incertitude obscurcit le vert de son regard.

— Tu ne sais rien de moi, Arhia, dit-il d’une voix rauque.

Elle haussa les épaules et libéra ses poignets d’un geste brusque.

— Je sais que tu me plais.

Ils se dévisagèrent en silence, puis Arhia détourna les yeux. Jamais personne ne l’avait repoussée. Son regard tomba sur son reflet dans le miroir de la coiffeuse : ses mèches blondes désordonnées lui donnaient un air sauvage, ses yeux brillaient d’un bleu intense et lumineux comme un ciel d’été avant l’orage, ses joues étaient rosies et ses lèvres gonflées par le baiser passionné qu’ils venaient d’échanger. Alek avait allumé en elle une flamme intérieure dont elle ignorait jusqu’ici l’existence.

— Crois-moi, dit-il, tu me plais aussi, beaucoup trop même, mais ça finira mal. Toi et moi, on n’est pas dans le même camp.

Arhia avala sa salive. Être la nièce d’Herxorn avait été source d’innombrables avantages. Elle n’avait jamais connu la faim ni le manque, elle avait vécu comme une riche Askari au milieu des Nosobas, sans jamais avoir l’obligation de travailler. Elle avait grandi parmi les Défenseurs qui la protégeaient alors qu’ils opprimaient ceux de sa caste. Elle ne savait pas qu’il y aurait un jour un prix à payer pour ces privilèges. Elle était la fille adoptive du capitaine des Défenseurs. Ce dont Tim ou même Sol, qui était pourtant farouchement opposé au système, ne lui avaient jamais tenu rigueur, Alek ne lui pardonnerait pas. Cette idée l’emplit de colère. Elle n’avait pas choisi d’être la nièce d’Herxorn. Elle avait toujours utilisé ses privilèges pour aider les autres. Elle ressentit un terrible sentiment d’injustice.

— Qu’est-ce que ça peut faire qu’on ne soit pas dans le même camp ?

— Tu ne sais rien de moi ni de ce qui va se passer, c’est…

— J’en sais beaucoup plus sur toi que tu ne le crois, coupa-t-elle avec impatience, et surtout je sais que tu n’es pas celui que tu prétends être.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Alek avait parlé d’une voix froide et d’un coup son visage s’était fermé, ce qui ne démonta pas Arhia, bien au contraire. Elle croisa les bras sur sa poitrine, une étincelle de défi au fond des yeux.

— Ton tatouage nosoba a été fait récemment, si tu avais été tatoué dans ta première année, comme tous les Nosobas de Tasma, les contours auraient perdu de leur netteté, sans compter qu’il a été fait par-dessus les cicatrices dont tu m’as dit toi-même que tu les avais eues à huit ans. Je sais que tu as vécu des années sans sycophante : quand je t’ai posé la nouvelle, la cicatrice de la précédente avait quasiment disparu. Je n’ose même pas imaginer ce que tu as fait pour voler ton lecteur de musique… Le Palatium te cherche, et probablement pour des faits graves, sinon tu n’aurais pas pris le risque de venir te réfugier ici, sans sycophante ni amis pour te protéger. Je sais aussi à tes cicatrices, termina-t-elle d’une voix plus douce, qu’on t’a fait du mal, plus de mal que je ne pourrais jamais imaginer.

Arhia s’arrêta pour respirer, elle avait débité sa tirade d’une traite.

— Je crois depuis un moment, continua-t-elle lentement, que tu fais partie des combattants de l’Aube, je n’en ai parlé à personne, même pas à Tim et je n’ai jamais ne serait-ce qu’évoqué ton existence devant Herxorn. Je t’ai aidé, protégé, laissé entrer chez moi, j’ai pris des risques pour toi, alors je ne comprends pas que tu ne me fasses toujours pas confiance.

Il l’avait écoutée sans la lâcher des yeux et, au fur et à mesure de son discours, il avait semblé se détendre. Un long silence suivit le discours d’Arhia, puis Alek saisit une mèche blonde entre ses doigts et la glissa derrière l’oreille de la jeune fille. Sa main caressa son visage avec douceur, comme s’il voulait imprimer sur ses paumes le souvenir des traits délicats, jusqu’aux arabesques du tatouage sur l’épaule nue, qu’il effleura du bout des doigts, l’air songeur.

— Un jour, murmura-t-il, si on se retrouve face à face, tu devras choisir entre moi et les tiens…

Arhia frissonna. Choisir entre Alek et Herxorn ? Entre Alek et celui qui avait été son père toutes ces années, qui l’avait protégée, aimée comme sa propre fille ? Cet homme qu’elle aimait plus qu’un père, Alek devait le haïr. Il devait représenter tout ce qu’il méprisait : l’autorité du Palatium et la soumission des Nosobas à un ordre qui les rendait inférieurs.

— Ça n’arrivera pas.

— Mais si ça arrivait ? dit-il d’une voix intense en emprisonnant sa main entre les siennes. Quel camp choisirais-tu ? Le mien ou le leur ?

Elle lui envia son assurance. Jamais il ne laisserait ses sentiments interférer avec ses convictions. Elle, au contraire, était incapable de contrôler les émotions qui se bousculaient en elle. Elle aimait Herxorn, elle était terriblement attirée par Alek. C’était irrationnel mais elle savait qu’ils étaient faits pour être ensemble, avec une certitude qu’elle n’avait jamais éprouvée auparavant.

— Je serais incapable de choisir un camp… J’aurais le cœur brisé.

— Le cœur brisé…, répéta Alek après un instant, d’un ton empli de regrets. C’est la différence entre toi et moi, j’imagine.

Il avait prononcé ces mots à voix basse, comme s’il se parlait à lui-même. Il soupira et ses doigts se détachèrent de ceux d’Arhia.

— Je ne peux pas te faire ça, pas à toi.

— Tu étais venu me dire au revoir, se rappela-t-elle soudain en reprenant d’autorité sa main, parce que tu n’étais pas sûr de revenir.

Elle avait besoin de le toucher, c’était plus fort qu’elle, même s’il la repoussait, même s’il ne voulait pas d’elle. Alek hocha la tête en silence, le regard perdu sur leurs doigts entrelacés.

— Alors, tout m’est égal, reste avec moi, chuchota-t-elle. Juste ce soir. Il n’y aura pas de camp, pas de combat, seulement toi et moi. Je ne veux pas savoir où tu pars et que tu ne reviendras peut-être pas, parce que rien que d’y penser, j’ai l’impression que la voûte du Dédale s’effondre sur moi… Je veux avoir ces quelques heures avec toi, même si c’est tout ce qu’on aura jamais, parce que si tu pars maintenant, je le regretterai toute ma vie et je sais que toi aussi.

En parlant, elle s’était rapprochée de lui, elle avait posé ses mains sur les joues d’Alek rendues rugueuses par son début de barbe et posé son front contre le sien. Leurs bouches étaient si proches qu’elle pouvait sentir son souffle chaud sur ses lèvres. Ils restèrent un court instant les yeux fermés, front contre front, puis les résistances d’Alek cédèrent brutalement. Il franchit le dernier centimètre qui les séparait et l’enlaça. Ils retombèrent, fébriles, sur le lit en s’embrassant.

*
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Elia

Sa tête était lourde, les vapeurs du liquide qu’on avait utilisé pour l’endormir avaient provoqué une migraine aiguë. Les sons lui parvenaient comme si elle avait été plongée dans l’eau. Elle entendait comme si elle y était encore les sanglots résonner dans les couloirs interminables du S-21…

Elia se réveilla en sursaut peu de temps après s’être endormie. Son corps était moite de sueur et ses draps défaits gisaient sur le sol. Elle porta ses mains tremblantes à ses joues trempées de larmes. C’est un cauchemar, se répétait-elle, juste un cauchemar. Au fur et à mesure qu’elle reprenait ses esprits, elle réalisait toutefois qu’il n’en était rien. Peut-être étaient-ce les mots de Tim au sujet de la mort de Solstan qui avaient déclenché quelque chose ou l’étrangeté de sa journée, mais c’était la réalité : elle se rappelait à présent tout ce qui s’était passé depuis son premier jour au Conclusar.

Dans les moindres détails.

Son cœur battait à tout rompre. Elle plaqua sa main sur sa bouche pour étouffer un gémissement. Tim avait raison. Sol était mort à cause d’elle. Elle l’avait oublié parce qu’elle n’avait aucun autre moyen de se remettre d’une telle tragédie, mais les images implacables se succédaient devant ses yeux aussi nettement que s’il se fut agi d’un de ces films à la gloire du Palatium projetés dans les salles de cinéma de la Cité…

On était venu la chercher dans sa cellule. On l’avait traînée à moitié endormie par les vapeurs de Phosnium jusqu’au S-21. On l’avait jetée sans ménagement sur ce qui semblait être une table métallique, on lui avait enlevé son uniforme, attaché les chevilles et les poignets. Les liens s’enfonçaient dans sa peau. Un geste particulièrement brutal lui avait arraché ce qu’elle aurait pensé être un cri de douleur mais qui s’était matérialisé par un gémissement à peine audible. Elle s’était retrouvée seule, écartelée sur le métal glacé.

Une main avait frôlé son visage et la terreur avait saisi Elia à la gorge comme un étau. Elle avait ouvert les paupières, mais elle ne voyait que deux silhouettes sombres et floues, comme deux taches au fond d’une flaque d’eau. Elle perdait pied.

— Qui est au courant ? avait demandé une voix de femme.

C’était une voix au timbre froid, sans expression, si caractéristique qu’Elia la reconnut aussitôt. Elle l’avait déjà entendue à la télévision et tellement de fois dans ses cauchemars sans toutefois la replacer : c’était la voix de Varnaka Slak, la Passeuse d’Âmes devenue ministre de l’Harmonie intercastes.

— Proditor, Herxorn et probablement un certain nombre de Nosobas des mines ayant assisté à la cérémonie d’appel, Sado Kill et l’infirmière qui t’a prévenue.

Elle avait dû canaliser toute son énergie pour ne pas réagir : l’homme qui avait parlé était son père, Narvik Zafir.

— Et au Conclusar ? Ceux qui la côtoyaient ? avait demandé la femme.

— Ils sont arrivés aujourd’hui. Les caméras montrent qu’elle avait les cheveux couverts jusqu’à ce que l’infirmière lui rase le crâne. Sado Kill pense que sa disparition à ce stade passera totalement inaperçue… Sauf peut-être…

Narvik avait hésité. Elia luttait contre le concentré de Phosnium qui alourdissait ses paupières. Elle ne pouvait pas perdre conscience, pas maintenant.

— Sauf peut-être qui ?

— Il a parlé d’un garçon issu du même secteur. Ils avaient l’air très proches.

La femme avait émis un rire qui ne contenait pas la moindre joie. Un rire qu’on aurait facilement pu attribuer à une de ces voix synthétiques que l’on entendait dans le tramway ou les ascenseurs de la Cité.

— Je vais m’occuper d’elle, je veux savoir d’où elle vient et comment elle a pu échapper aussi longtemps aux purges.

— Ce n’est qu’une Nosoba du secteur Nord, avait tenté Narvik, je peux me charger de lui faire avouer ce qu’elle sait, si tant est qu’elle sache quelque chose.

Sa nervosité était palpable. Elia ne savait pas si c’était pour elle qu’il avait eu peur ou pour lui.

— Toi, occupe-toi plutôt de supprimer ce garçon qui semblait si proche d’elle. On n’est jamais trop prudents.

Dans le silence qui avait suivi, une terreur glacée avait pris possession d’Elia, plus froide que le premier hiver de l’histoire de Tasma. Pas Sol. Elle s’était mise à tirer sur les liens de toutes ses forces et à supplier :

— Ne fais pas de mal à Sol ! Il n’a rien fait !

Une main large qui devait être celle de son père s’était plaquée sur sa bouche pour étouffer ses cris.

— Elle devrait être inconsciente ! s’était exclamée la femme.

— Elle vient du secteur Nord, le concentré de Phosnium n’a pas le même effet sur ceux qui passent leurs journées dans les mines.

Elia avait mordu jusqu’au sang la main qui la bâillonnait. Et elle avait dit d’une voix dure et sans concession qui ne ressemblait pas à la sienne :

— Si vous faites du mal à Sol, je vous tuerai, je le jure. Tous les deux, de mes propres mains, je vous tuerai…

Elle n’avait pas eu le temps de finir. Un chiffon humide était venu s’écraser sur son visage. L’odeur âcre du Phosnium avait de nouveau brûlé ses narines et sa gorge. Elle avait voulu lutter, se débattre, hurler, sans succès.

— Pas Sol, avait-elle murmuré dans un souffle avant de s’écrouler en arrière, pitié, pas lui.

Ensuite, elle se rappelait surtout la douleur. La sensation de la pointe d’un scalpel qui s’enfonçait dans la chair de son épaule. Une goutte tiède qui coulait le long de son bras, s’arrêtait à l’angle de son coude. Le son mat de son sang qui gouttait sur le carrelage. Et la femme qui dessinait sur sa peau des arabesques en fredonnant chaque fois qu’Elia refusait de répondre à une de ses questions.

Jamais elle n’avait autant souffert. Pourtant, elle n’avait rien révélé. Reconnaître qu’elle avait été élevée et cachée par Narvik aurait mis Édeline en danger. Et avouer n’aurait de toute façon pas supprimé la vraie douleur, l’insoutenable, celle qui ne cicatriserait jamais et qui réduisait à une égratignure d’enfant le supplice infligé par Varnaka : savoir que jamais plus elle ne reverrait Sol. Et que c’était sa faute.

*
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Elia

Elia se traîna jusqu’à la salle de bains. Elle était restée prostrée un long moment. Dehors, il faisait encore nuit noire. Elle retira son pyjama pour contempler son corps dans la glace. Pour la première fois, elle étudia dans son intégralité, comme hypnotisée, l’œuvre de sa tortionnaire. Celle-ci avait dessiné sur sa peau un réseau d’arabesques régulières et élégantes, un immense dessin abstrait et soigneux, exécuté avec une effrayante minutie sur sa chair constellée de taches de rousseur. À certains endroits, les volutes ciselées les plus profondes étaient encore rosées, à d’autres, les plaies cicatrisées avaient laissé place à une ligne légèrement en relief comme une gravure ton sur ton.

Du bout des doigts, Elia effleura le tatouage sur son bras. Le « N » noir ressortait au milieu des courbes telle une tache sur de la dentelle. Il était désormais comme déchiré par les cicatrices qu’on lui avait infligées. Qui l’avait sortie de cet enfer ?

Tout en suivant le chemin de ses cicatrices, elle pensait à Sol, à Édeline, à ceux qui étaient morts ou enfermés, torturés, sur les ordres du gouvernement, ceux qui s’étaient vidés de leur sang sur l’autel du Palatium et n’avaient pas eu, comme elle, la chance d’être sauvés. Elle sentait monter en elle une colère sourde. Son désespoir se transformait en rage, en un ressentiment violent qui se nourrissait de son chagrin. Ses doigts s’arrêtèrent sur son cœur, là où la sycophante lui avait été enlevée et, tout à coup, elle eut une idée.

Elle releva la tête. Le miroir lui renvoya son reflet. Ses yeux gris semblaient immenses dans son visage pâle, ils brillaient d’une détermination nouvelle. « On est responsable de ce qu’on fait autant que de ce qu’on décide de ne pas faire. » Elle comprenait maintenant ce qu’avait voulu dire Noriaxis. Elle n’avait pas le droit de rester inactive. Et pour la première fois, elle savait exactement comment agir. Et surtout, elle savait qu’elle ne laisserait plus jamais personne décider à sa place de ses actions.

Elle se rhabilla, ses larmes avaient séché. Dans le tiroir de sa table de nuit, elle trouva un cahier duquel elle arracha deux pages et elle commença à écrire. D’ici quelques heures, l’aube pointerait. Elle n’avait plus beaucoup de temps.

*









  
    
      « La haine engendre la haine, la violence engendre la violence. »

      Extrait d’un écrit dit « biographique » Martin Luther King, de William Jones (ancienne civilisation, année 2056). Texte classé subversif et interdit en l’an 12 par le Grand Ministère de la Culture de Tasma.
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Elia

Elle avait volé le bracelet programmé par Max avant de partir, puis hésité à emporter un pistolet modulaire et avait finalement préféré ne pas s’y risquer. Elle avait marché une grande partie de la nuit, suivant le chemin le long des rails désaffectés enneigés qu’elle avait pris avec Alek quelque temps plus tôt. La faible lueur des traînées fluorescentes de Phosnium dans le ciel sans étoiles éclairait son chemin.

Il faisait encore nuit quand elle était arrivée à la première gare de la Ville Éphémère. Le bracelet de Max, réglé sur la caste Askari, lui permit de franchir sans problème le contrôle d’identité. Elle monta dans le train de 5 heures du matin qui emmenait les Askaris et les ouvriers nosobas possédant une autorisation de travail à la Cité et s’endormit contre la vitre, bercée par le mouvement du véhicule. Deux heures plus tard, la voix synthétique dans le haut-parleur la réveilla en sursaut : « Ville Éphémère, marché aux étoffes – Prochain arrêt Cité – gare du Nord. »

Son pouls s’accéléra et elle porta la main à sa tête. Le reflet dans la vitre sale lui confirma que ses cheveux étaient toujours d’un noir de jais. Malgré la teinture, elle ne s’habituait pas à circuler à découvert.

Devant ses yeux, les gratte-ciel de la Cité apparurent, alignés comme des soldats au garde-à-vous, inébranlables malgré la neige qui fouettait leurs parois de verre. Un temps, elle avait rêvé de retrouver sa vie d’avant, la facilité de son enfance de Kornésienne, aujourd’hui, elle avait l’impression que cette vie n’avait jamais vraiment été la sienne.

Les larges rues bordées d’arbres parfaitement déblayées étaient éclairées comme en plein jour par la lumière des panneaux publicitaires. Sur l’un deux, un chef vantait les mets raffinés du restaurant Aux délices du Palatium, sur un autre un jeune homme souriant démontrait les bienfaits d’une crème rajeunissante.

Alors que l’aube commençait à peine à pointer, les unes après les autres, les petites fenêtres rondes des immeubles s’allumaient dans l’obscurité, comme des lucioles accrochées à des troncs d’arbres. Les Kornésiens entamaient leur journée.

Bientôt, la coupole de verre éclairée de la gare du Nord apparut dans le champ de vision d’Elia. Le train ralentit, pénétra dans la gare avant de s’arrêter avec un crissement de freins sur le quai. Dans les haut-parleurs, la voix synthétique reprit : « Bienvenue à la Cité du Palatium, gare du Nord, terminus. Pour toute correspondance, prendre la ligne circulaire. »

*









55

Tim

Tim avait du mal à s’extirper de sa couette depuis qu’il avait découvert le confort inouï de ne plus se lever à l’aube pour aller travailler à la mine, pourtant il se réveilla très tôt. Il avait dormi d’une traite, d’un sommeil lourd et sans rêves, et il sentait maintenant au creux de son ventre un mélange d’appréhension et d’excitation : aujourd’hui, ils allaient changer le cours de leur destin.

Il s’habilla à la hâte. Il fallait qu’il voie Elia. Elle était dans un tel état la veille et il savait à quel point elle tenait à sa sœur… Elle n’avait pas dîné avec eux et la rumeur disait qu’elle s’était enfermée dans sa chambre, sans répondre à la convocation de Salika. Il la comprenait. Il se souvint de ce qu’il avait ressenti quand il avait compris que Solstan était mort. Le déni, le désespoir, la tristesse et la colère qui l’avaient habité pendant des semaines. La rage qui l’avait consumé à l’idée qu’il n’aurait jamais dû les laisser partir au Conclusar. Il s’était senti responsable. Cela lui avait pris des semaines, mais il avait fini par accepter. Il n’avait pas eu le choix. Elia aussi ferait son deuil. Il lui faudrait du temps et de l’aide. Il voulait être là pour elle.

Il se rendit jusqu’à la chambre de son amie et frappa doucement à la porte. Pas de réponse. Pourtant elle était plutôt du genre lève-tôt. Il frappa un peu plus fort. Toujours rien. Après une hésitation, il baissa la poignée et passa sa tête dans l’ouverture. La porte n’était plus verrouillée et la chambre était vide, le lit fait. Étonné, il pénétra dans la pièce.

— Elia ?

Il allait ressortir, quand son regard bleu s’arrêta sur deux feuilles pliées en quatre, posées sur la table de nuit. Son prénom était écrit sur l’une d’elles. Sur l’autre était inscrit celui de Salika.

Un sentiment de malaise l’envahit alors qu’il s’approchait et dépliait la lettre qui lui était adressée. C’était une feuille arrachée à un cahier sur laquelle s’étalait l’écriture propre et régulière d’Elia, une écriture qui révélait que son auteur avait été éduqué dans une école de la Cité. Tim lut la lettre une première fois, les mots dansaient devant ses yeux, il crut s’être trompé et la relut. Il resta une seconde immobile, la feuille à la main, tétanisé. Puis il poussa un juron, s’empara de la lettre de Salika et se mit à courir dans le couloir de l’hôtel, plus vite qu’il n’avait jamais couru.

Il fit irruption dans le QG. Salika et Anouk se tenaient devant la vitrine où manquait désormais le bracelet qu’Elia avait volé. Salika, impénétrable, s’entretenait à voix basse avec Anouk.

— Salika ! la coupa Tim, essoufflé par sa course effrénée.

Bien qu’il l’ait interrompue, quand elle vit son visage paniqué, la capitaine de l’Aube se contenta de lui demander :

— Il y a un problème ?

Il ne trouvait pas les mots, alors il lui tendit la lettre qui lui était destinée.

*
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Elia

Dans le train, Elia avait modifié les paramètres du bracelet. En descendant à la gare du Nord, elle était de nouveau kornésienne. Elle n’avait pas osé se glisser dans les wagons de première classe réservés aux Kornésiens pour ne pas attirer l’attention sur ses vêtements de médiocre qualité. Elle passa sans encombre le contrôle au bout du quai et prit ensuite le tramway jusqu’à l’arrêt Palatium.

Près d’une petite tribune dressée devant les grilles du palais, des journalistes homologués de la chaîne Palatium News préparaient leurs micros et caméras, entourés de Défenseurs en uniforme de cuir. Elia eut un soupir de soulagement : elle ne s’était pas trompée sur la date. La conférence de presse annoncée dans l’exemplaire d’Économie de la Communauté trouvé chez l’imprimeur lors de son expédition à la Ville Éphémère avec Alek aurait bien lieu ce matin. Une jeune femme en tailleur noir portant le brassard des membres du gouvernement distribuait aux journalistes des documents tout en énumérant un certain nombre d’instructions. La conférence de presse serait retransmise à la télévision, elle n’était pas donnée en plein air pour attirer les foules, mais pour que sur tous les écrans de Tasma se reflète en arrière-plan la grandeur du Palatium, son parc majestueux et ses gigantesques coupoles de verre recouvertes de neige.

Quelques badauds s’arrêtaient pour observer la scène avant de continuer leur chemin. Certes, les Kornésiens vivaient dans l’opulence, mais ils étaient, comme les membres des autres castes, assignés chacun à une tâche bien précise et y déroger était risqué.

Elia se cacha derrière la monumentale statue d’Hubohn qui se dressait au centre de la place. Elle enfonça nerveusement ses mains glacées dans les poches du blouson de Tim qu’elle avait gardé. Elle ne se faisait pas d’illusions : la place Hubohn était truffée de caméras de surveillance et de Défenseurs. Elle ne se donnait pas beaucoup de temps avant d’être repérée et contrôlée.

Les grilles s’ouvrirent cinq minutes avant 9 heures. Elles laissèrent passer une voiture présidentielle aux vitres fumées et aux ailes métallisées. Le véhicule privé constituait un luxe inouï, uniquement réservé à quelques membres haut placés du gouvernement.

Elia ferma les yeux une seconde. Maintenant ou jamais. Elle souffla sur ses mains pour les réchauffer et escalada avec facilité le piédestal sculpté de la statue qui la dissimulait encore au regard des militaires. Puis, juste au moment où Narvik Zafir sortait de la voiture, suivi par son garde du corps, elle l’interpella :

— Hé ! Monsieur le Premier ministre !

Instantanément, tous les pistolets modulaires pointèrent vers elle. Elle entendit la succession de bips qui indiquaient qu’ils étaient passés en mode sniper. Debout sur le piédestal, elle leva les mains en signe de reddition. Le vent s’engouffrait dans le blouson ouvert et trop grand que Tim lui avait prêté la veille, mais l’adrénaline l’empêchait de ressentir le froid. Ils pouvaient voir qu’elle n’était pas armée. Elle croisa le regard clair de Narvik. Son visage n’afficha pas la moindre surprise. Il y eut un silence, elle s’efforça de contrôler le tremblement de ses mains et de soutenir le regard de son père sans ciller. Elle savait qu’il suffisait d’un Défenseur un peu trop nerveux qui appuierait sur la gâchette pour que tous les autres l’imitent. Il ne faudrait pas plus d’une seconde pour qu’elle finisse criblée de balles. Mais Narvik lança un ordre bref et les pistolets s’abaissèrent. Il se rapprocha ensuite de son garde du corps pour lui murmurer quelques mots à l’oreille, puis, sans plus prêter attention à Elia, il se dirigea vers la tribune où les journalistes l’attendaient.

Le garde du corps se dirigea vers Elia.

— Descends, aboya-t-il.

Les mains toujours levées, Elia sauta avec souplesse sur le sol.

— Fouillez-la et contrôlez-la, ordonna-t-il aux deux Défenseurs les plus proches.

Les deux soldats rangèrent leurs armes et le premier entreprit de vérifier sans douceur qu’elle n’était pas armée tandis que le deuxième décrochait la tablette tactile accrochée à sa ceinture pour vérifier sa sycophante. Pendant ce temps-là, Narvik parlait face aux caméras.

— C’est une Kornésienne, une lycéenne, signala le Défenseur à la tablette au garde du corps.

Une fois de plus, le bracelet de Max avait brouillé les pistes avec succès.

— Elle n’est pas armée, conclut l’autre.

— Suis-moi, dit le garde du corps.

Il l’emmena jusqu’à la voiture, ouvrit une portière et la poussa à l’intérieur. Les Défenseurs et quelques journalistes jetèrent un regard curieux à la scène, mais le calme avec lequel Narvik poursuivait son allocution sembla les convaincre qu’il s’agissait d’un incident sans intérêt particulier.

Le garde du corps monta à côté d’elle et claqua la portière. Elle entendit le verrou des portières s’enclencher. L’homme s’assit sur la banquette d’en face et braqua son arme sur elle, sans un mot.

Une vitre séparait les banquettes du chauffeur. Au bout d’un moment qui lui sembla durer une éternité, elle vit que le Premier ministre avait terminé son discours et que les journalistes posaient à présent les questions qu’ils lisaient sur la feuille que la jeune membre du cabinet leur avait distribuée un peu plus tôt. Narvik répondait après avoir prétendu réfléchir un instant, alors qu’il avait bien entendu préparé chacune des réponses. Elia songea à ce qu’Alek lui avait expliqué sur les apparences et la manipulation des informations. Une mise en scène, voilà ce qu’était cette conférence de presse.

Pour la centième fois, elle baissa les yeux vers l’écran qui indiquait l’heure. Ne comprenait-il pas qu’elle était là parce que la situation était urgente ? Quand Narvik descendit de la tribune, l’écran indiquait 9 h 20. Elle se mordit les lèvres alors que, d’un pas lent, il se dirigeait de nouveau vers sa voiture. Une main glacée se referma sur le cœur d’Elia à l’idée que son père était sans doute l’assassin de Sol.

Il ouvrit la portière et s’assit.

— Va t’asseoir devant, ordonna Narvik au garde du corps, nous allons à mon ancien appartement.

L’homme obéit et s’installa à côté du chauffeur. À travers la vitre insonorisée, Elia vit ses lèvres bouger, probablement pour indiquer leur destination. Elle attendit que la voiture démarre et s’éloigne des journalistes, puis les mots sortirent tout seuls comme une éruption volcanique trop longtemps contenue.

— Il va y avoir un attentat contre Harkim II au Conclusar, il faut l’empêcher !

*
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  Salika

  
    — Tu m’avais assuré qu’on pouvait lui faire confiance ! Et elle va nous dénoncer !

    Tim encaissait en silence la colère de la capitaine de l’Aube qui brandissait la lettre qu’Elia avait écrite. Il ne répondit pas. Il aurait pu lui dire qu’il tombait des nues, que jamais il n’aurait cru… jamais pu imaginer… Mais il aurait menti. Il connaissait la réticence d’Elia, il connaissait ses doutes. Et surtout, il avait toujours su qu’elle était prête à tout pour sauver sa sœur et qu’elle n’aurait jamais accepté quoi que ce soit qui puisse mettre Édeline en danger.

    — Elle t’a dit autre chose ? Tu as d’autres informations ? demanda Salika pâle de rage en relisant la lettre pour la troisième fois.

    — Non, rien, mentit-il.

    Dans sa tête, les mots de la lettre qui lui était adressée, celle qu’il avait dû lire deux fois, tournaient en boucle :

    
      Tim,

      J’espère que tu me pardonneras ce que je m’apprête à faire. Tu vas croire que je mets une fois de plus tout le monde en danger pour Édeline. C’est faux. Je crois plus que jamais à l’idéal de l’Aube, mais je ne pense pas qu’il justifie une telle violence. Il y a d’autres façons de changer les choses que d’assassiner des enfants et des innocents.

      Une fois que Salika aura lu la lettre qui lui est destinée et qu’elle saura que je vais prévenir la Cité de l’attaque qui se prépare, elle annulera l’opération. Après ce que j’aurai fait, elle ne voudra sans doute plus jamais me voir ni entendre ce que j’ai à proposer, mais j’espère que tu accepteras de m’écouter, parce que j’ai un plan.

      Si tout se passe comme prévu, je t’attendrai ce soir à 20 heures à l’arrière du baraquement de l’imprimeur de la Ville Éphémère. Viens seul. Je sais le sort que l’Aube réserve aux traîtres. Il n’y a qu’à toi que je puisse confier mes intentions. Si tu es d’accord, il faudra que tu convainques Anouk, car elle seule peut convaincre Salika.

      Je sais que tu penses que tu ne peux pas désobéir à Salika. Mais on a toujours le choix. Sol me l’a dit un jour et je crois qu’il avait raison.

      J’espère que tu me pardonneras ma décision.

      Elia

    

    Tim n’avait pas montré sa lettre à Salika. Il l’avait pliée et glissée dans sa poche. Il avait soutenu en silence le regard rempli d’accusations de sa capitaine, honteux de son mensonge. Mais jamais il ne trahirait Elia, même pour l’Aube. Il irait l’attendre, comme elle le lui demandait, à la Ville Éphémère pour écouter ce qu’elle avait à dire. Parce que Elia n’était pas une traître, contrairement à ce que pensaient Salika et même Anouk à en croire l’expression horrifiée de son visage quand elle avait lu la lettre.

    Le téléphone interrompit brutalement leur conversation. La sonnerie résonna dans la salle de contrôle comme un funèbre glas.

    — Ça vient de la Cité, indiqua Max qui pouvait tracer les appels sur son écran.

    Ils fixèrent tous comme frappés par la foudre le téléphone qui sonnait dans le vide. Les communications téléphoniques étaient réservées aux urgences et aucun contact direct avec la Cité n’était jamais établi. C’était bien trop dangereux.

    Anouk jeta un regard interrogateur à Salika, celle-ci eut à peine une hésitation avant de décrocher d’un geste brusque. Manifestement elle reconnut son interlocuteur, car son visage se décrispa.

    — Oui…

    Puis quelques secondes plus tard :

    — Je sais.

    Elle écouta avec beaucoup d’attention ce que son interlocuteur lui expliquait et, au fur et à mesure qu’il parlait, son visage se détendit. Ses traits avaient repris cette beauté aérienne qui les caractérisait. Quand elle raccrocha, elle déchira la lettre d’Elia en deux, puis en quatre avant de la jeter à la poubelle.

    — Si Elia a pris la peine de nous prévenir, commença Tim, c’est parce qu’elle ne voulait pas…

    — Ne prononce plus jamais ce nom devant moi, coupa Salika. Elia est coupable de haute trahison. Quand cette histoire sera réglée, elle sera jugée.

    Puis elle annonça d’une voix calme :

    — Tout ce qui a été dit dans cette pièce ne doit pas en sortir. Aucun des combattants de l’Aube ne doit savoir que nous avons été trahis. Est-ce que c’est clair ?

    Ils hochèrent la tête.

    — Bien. Allez vous préparer, ordonna la capitaine. Anouk reste au QG, tous les autres : départ dans trente minutes, comme prévu. L’opération est maintenue.

    *
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Narvik

À travers la fenêtre du salon de son ancien appartement, Elia regardait la vue, les yeux perdus dans les reflets du Réservoir. Dans la pièce voisine, elle entendait Narvik parler au téléphone. Elle ne percevait qu’un murmure, mais elle supposait qu’il passait les appels nécessaires pour protéger le Conclusar de l’attaque. À aucun moment il n’avait remis en cause les affirmations d’Elia, il lui avait posé quelques questions brèves et elle en avait dit le moins possible. Elle ne voulait surtout pas mettre l’Aube en danger plus qu’elle ne l’avait déjà fait.

À l’heure qu’il était, Tim devait avoir trouvé les lettres. Ils devaient tous être au courant de sa dénonciation. Peu lui importait l’opinion de Salika. Mais songer à ce que Tim et Anouk penseraient lui brisait le cœur.

Elle se demanda ce qu’il allait advenir d’elle maintenant. Si elle avait pris la peine de prévenir Narvik et pas n’importe quelle autre autorité, c’est parce qu’elle se disait que son père était la seule personne susceptible de la prendre au sérieux sans pour autant la faire arrêter ou torturer pour essayer d’en savoir plus sur qui était à l’origine de l’attaque.

Mais Narvik avait accepté de tuer Sol. Elle serra les dents et les poings de rage impuissante. Sol. Cette douleur dans le cœur quand elle pensait à lui, ce manque comme un gouffre sans fond, est-ce que cela passerait un jour ?

Narvik raccrocha et revint dans le salon. Il se servit un verre d’alcool mordoré dans un verre en cristal et l’avala d’un trait, ses sourcils épais et blancs formaient sur son front deux accents circonflexes.

— Tu me confirmes que tu n’as prévenu que moi ? demanda-t-il pour la troisième fois.

— Oui, répondit Elia.

Narvik remit en place le médaillon qu’il portait autour du cou. Elia savait qu’il contenait un portrait de Sollen, et que ce geste mécanique trahissait une certaine nervosité de la part de son père. Il leva vers elle un regard soucieux.

— Je peux te poser une question ? J’essaye juste de comprendre… Pourquoi ne pas avoir dit à tes… acolytes que tu allais les dénoncer sans le faire réellement ? Ils auraient annulé l’opération et tu n’aurais pas risqué ta vie en venant jusqu’ici.

Elia avait pensé à cette option, bien entendu. Prétendre avoir dénoncé l’Aube et disparaître dans la nature. Puis elle s’était souvenue que Salika avait des contacts au Palatium. Elle aurait pu vérifier s’ils étaient réellement au courant. Seule une vraie délation pouvait empêcher l’opération à coup sûr.

— Je ne dirai rien de plus, coupa-t-elle, tu perds ton temps. Soit tu me laisses partir, soit tu me livres au Palatium.

— J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour te sauver, Elia, dit Narvik avec tristesse, pourquoi veux-tu que je te livre maintenant au Palatium ?

Les yeux brillants de larmes, Elia remonta sa manche et brandit devant Narvik les cicatrices gravées dans sa chair.

— Tu les as laissés me faire ça ! Tu as accepté d’assassiner Sol ! Il avait dix-neuf ans ! Il a tout sacrifié pour moi ! Et Édeline ? Est-ce que tu sais seulement ce que tu lui as fait en la dénonçant à ma place ?!

La voix d’Elia tremblait de colère et de chagrin. Elle sentit les larmes inonder ses yeux. Elle se laissa tomber, épuisée, sur le canapé.

— Il n’y a pas une nuit, murmura soudain Narvik, où je ne pense pas à Édeline, à ce qu’elle doit subir à cause de moi.

— Alors pourquoi l’as-tu livrée à ma place ?

Il prit le temps de se resservir un deuxième verre avant de répondre :

— Parce que contrairement à toi, elle avait une chance de s’en sortir. Je pensais la sauver. Édeline avait douze ans, elle était kornésienne, tout était en règle pour elle, ce qui n’était pas le cas pour toi. Je pensais que mes bonnes relations avec Harkim m’auraient permis de lui épargner le Conclusar en échange du retour au gouvernement qu’il me réclamait depuis longtemps. Mais Varnaka Slak a mis en place la politique de tolérance zéro, même pour les Kornésiens. Édeline a été condamnée.

— Tu n’aurais jamais dû, dit Elia d’une voix entrecoupée de sanglots, tu n’aurais jamais dû la livrer au Palatium pour me protéger. Je serais morte pour elle sans hésiter, tu le sais !

— Tu n’avais aucune chance au procès, Elia, ils auraient découvert que tu étais rousse, ton dossier était bourré d’anomalies et de mensonges, nous aurions de toute façon été arrêtés tous les trois. Édeline ne s’en serait pas sortie non plus. Et puis, j’avais promis à ta mère que je ferais tout ce qui était en mon pouvoir pour te protéger. Ça fait dix-sept ans que je m’y emploie.

— Je n’ai pas besoin d’être protégée, je ne suis plus une enfant. C’est à moi de décider si ma vie vaut plus que celle de quelqu’un d’autre !

— Laisse-moi t’expliquer, tu n’es pas une fille ordinaire, Elia…

— Si ! coupa-t-elle. Justement, je suis une fille ordinaire ! Je ne crois plus aux prophéties. Je suis née rousse, pas parce que je représente ton amour perdu ou l’idéal des Nosobas ou la terreur des Kornésiens qui projettent sur moi tous leurs espoirs ou toutes leurs craintes. Je suis née rousse parce que ma mère biologique était rousse. C’est aussi simple que ça. Et je suis fatiguée qu’on me dise de me couvrir ou de me découvrir la tête, de me cacher ou de me montrer. J’en ai marre qu’on décide pour moi de ce que j’ai à faire et de ce que vaut ma vie, ce que je représente. Je veux faire ce que je veux. Je veux être libre.

Narvik l’écoutait et, au fur et à mesure que le ton d’Elia montait, la surprise se peignait sur son visage.

— Tu as grandi, constata-t-il, mais tu ne sais pas encore tout…

— Oh ! j’en sais plus que tu ne le crois. Je sais que je ne suis pas la fille de Sollen, que tu m’as eue avec Silk Niguri, une Nosoba du secteur Nord et qu’elle a été exécutée pour la relation interdite qu’elle a eue avec toi alors que…

À ce moment-là l’interphone sonna et Elia s’interrompit brutalement. Narvik sursauta, une expression de panique passa sur ses traits fatigués.

— Il faut que tu te caches !

Il attrapa Elia par le bras, ouvrit la porte du placard de l’entrée et l’y poussa sans ménagement.

— Écoute-moi bien, Elia, dit-il d’une voix fébrile. Quoi qu’il arrive, ne sors pas d’ici tant qu’il y a quelqu’un dans l’appartement. Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour te protéger. Je suis de ton côté. Toujours. Personne ne doit savoir que tu es ici. Il y a tellement de choses que tu ne sais pas… Quant à ton ami, le jeune homme au Conclusar, je ne sais pas s’il est encore vivant, mais je ne l’ai jamais fait tuer, quand j’ai vu ta réaction, je n’ai pas pu obéir à Varnaka, je…

La sonnerie retentit une deuxième fois, deux coups brefs et impatients qui eurent un écho sinistre dans l’appartement. Narvik jeta un regard désespéré à l’appareil avant de refermer la porte du placard sur Elia, trop abasourdie pour réagir. « Je ne l’ai jamais fait tuer… Je suis de ton côté, toujours. »

Elle entendit tourner la clé dans la serrure. Elle était enfermée.

Dans l’entrée, la voix étouffée de son père répondait à l’interphone :

— Cinquante-deuxième étage.

L’endroit était terriblement familier et rappela sa sœur à Elia. Quand, petites, elles jouaient à cache-cache, Édeline se dissimulait toujours dans le placard de l’entrée. Elia s’accroupit sous les manteaux, au milieu des chaussures. Il y avait quelque chose de rassurant dans cet endroit qui avait abrité leurs jeux d’enfants et dans le ronronnement régulier de la chaudière. Malgré tout ce qui arrivait et le danger qui l’oppressait, Elia sentit une joie immense l’envahir : Sol était sans doute vivant.

*
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Solstan

Solstan s’assit devant son plateau et leva son regard sombre vers la photo d’Elia qui s’affichait sur l’écran désormais parsemé de croix rouges. Il caressa des yeux les joues constellées de taches de rousseur, les lèvres légèrement entrouvertes. Il connaissait l’image dans les moindres détails. Ce que pensaient ses compagnons du Conclusar lui importait peu. D’ailleurs, plus rien ne lui importait. Plus rien ne comptait vraiment que ces quelques minutes où il pouvait se souvenir qu’elle avait existé. Qu’il n’avait pas su la protéger. Tout ce qui lui restait, c’était ses proches au secteur Nord. Il n’y avait que la pensée d’Argo pour lui donner encore de pauvres sursauts de volonté. Il voulait sortir et retourner auprès des siens, même si pour cela, il avait vendu son âme à Sado Kill.

Sur la planche de métal qui lui servait de lit, il gravait les jours qui passaient. Il attendait la fin des neuf mois. Pour le moment, seules ces quelques minutes où, les yeux fixés sur sa photo à l’écran, il pouvait ne penser qu’à Elia, étaient supportables. Il égrenait ses souvenirs, tâchant de se rappeler chaque détail, car rien n’aurait été plus terrible que d’oublier ses yeux gris étincelants, le mouvement de ses boucles rousses, le timbre de sa voix.

Il commença à manger, sans la lâcher des yeux. Six minutes passèrent avant que la sonnerie indiquant la fin de la pause ne retentisse. Au moment où, mécaniquement, il allait se relever, Sado Kill fit irruption dans le réfectoire.

— Rasseyez-vous, ordonna-t-il.

Le directeur du Conclusar se plaça au milieu de la salle.

— Comme vous le savez, mes petits chats, Harkim II effectue cet après-midi la visite annuelle du ministère de la Défense et du Conclusar. Nous avons des raisons de croire que la sécurité du président de la Communauté pourrait être mise en danger. Des rumeurs circulent comme quoi il pourrait y avoir une… une attaque.

Il avait prononcé le mot avec précaution et immédiatement des murmures s’élevèrent dans la salle.

— Silence ! dit-il sèchement. Cette hypothèse grotesque est hautement improbable, puisque, s’il y avait un réel danger, la visite aurait été suspendue. Dans le doute, il a toutefois été décidé que vous serez armés de pistolets modulaires, au cas où il faudrait prêter main-forte à la brigade présidentielle. Vous passerez donc tous à l’armurerie pour récupérer votre arme. Soyez attentifs, n’hésitez pas à défendre les membres du Palatium si nécessaire. Toute erreur sera sanctionnée.

D’un geste indolent, il avait indiqué sa poitrine. Précaution inutile, il y avait eu suffisamment de morts depuis leur entrée au Conclusar pour que les futurs Défenseurs aient en permanence à l’esprit qu’au moindre faux pas leur cœur cesserait de battre.

*
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Elia

Sol était peut-être vivant. Cette nouvelle avait déclenché une brusque décharge d’adrénaline dans les veines d’Elia. Sa gorge était nouée d’émotion. Quelques minutes plus tard, elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir et une voix saluer Narvik. Il était difficile de déterminer si c’était celle d’une femme ou d’un homme tant elle était neutre. Elia la reconnut immédiatement : c’était sa tortionnaire du S-21, Varnaka Slak.

Dans l’obscurité du placard, elle se glissa jusqu’à la porte et colla son œil au trou de la serrure. Dans l’entrée de l’appartement se tenait la secrétaire générale du syndicat des Passeurs d’Âmes, devenue ministre de l’Harmonie intercastes. Fascinée, Elia ne pouvait détacher son regard du visage de la visiteuse, son nez aussi fin qu’une lame dans son visage aux pommettes hautes et pointues. Sa pâleur lui conférait un air de statue de cire ou peut-être étaient-ce ses yeux pâles et si dénués de toute expression qu’ils semblaient morts. Elia posa sa main sur son poignet et caressa machinalement le renflement des cicatrices. Son corps fut pris d’un tremblement convulsif comme chaque fois que le souvenir des lames s’enfonçant dans sa chair s’imposait à son esprit. Elle inspira lentement, elle ne pouvait pas se permettre de paniquer. Pas maintenant. Pour se calmer, elle se força à penser à Sol, qui était vivant, et à Tim, qui ne mourrait pas dans l’attaque du Conclusar qu’elle avait réussi à éviter. Tout allait bien se passer. Elle sentit les palpitations de son cœur s’apaiser et elle trouva le courage de recoller son œil à la serrure.

— Bonjour Varnaka, que me vaut l’honneur ?

Narvik avait un ton civilisé qui surprit Elia : cette visite était probablement consécutive à la dénonciation de l’attaque. Il n’y avait rien d’étonnant à ce que la nouvelle déclenche un vent de panique au Palatium.

— Je désirais te parler en privé. Et l’on m’a dit que je pourrais te trouver ici. Tu n’habites plus au palais ?

Varnaka balaya la pièce d’un regard indifférent.

— Je viens ici quand j’ai besoin d’un peu de calme, dit Narvik d’un ton faussement léger. Je voulais réfléchir aux projets de lois anti-Nosobas que nous avons évoqués au dernier conseil des ministres. Est-ce mon chauffeur ou mon garde du corps qui t’a informée de ma présence ici ?

Il y avait quelque chose qui sonnait terriblement faux dans toute cette scène. L’amabilité factice de Narvik, le fait qu’aucun des deux protagonistes n’évoque la situation de crise en cours.

— Oh ! mon pauvre Narvik, tu devrais savoir que j’ai des oreilles partout, depuis le bureau d’Harkim II jusqu’au fin fond des décharges du secteur Innovation. C’est mon métier après tout, comment pourrais-je préserver l’harmonie de notre belle Communauté, si je n’avais pas une longueur d’avance sur ceux qui lui veulent du mal ?

« Jusqu’au fin fond des décharges du secteur Innovation. » Elia sentit la peur lui nouer l’estomac. Varnaka avait-elle pu choisir cet exemple au hasard ou faisait-elle référence à l’Aube ?

— Je t’en prie, entre, veux-tu quelque chose à boire ? poursuivit Narvik sur un ton aimable et mondain qu’Elia ne lui avait jamais entendu.

— Avec plaisir, mais je ne serai pas longue.

Narvik sans mot dire tourna les talons en direction du salon, suivi de son invitée. Ils disparurent du champ de vision d’Elia qui n’entendit plus que des murmures. Elle tenta d’entrouvrir la porte pour entendre la conversation, mais elle était enfermée.

Une vingtaine d’interminables minutes plus tard, Varnaka apparut de nouveau dans l’encadrement de la porte, lissant du plat de la main son tailleur noir, elle se dirigea vers le couloir qui menait aux chambres. Elia entendit des portes s’ouvrir et se refermer. Elle se força à faire taire le malaise qui grandissait en elle, peut-être, après tout, la secrétaire générale du syndicat des Passeurs d’Âmes cherchait-elle tout simplement les toilettes. Pourtant, mue par un instinct primaire, Elia recula derrière les manteaux suspendus. Elle se rappela la fois où, alors qu’elles jouaient à cache-cache, Édeline s’était dissimulée au-dessus de la chaudière. Elle rentra ses mains dans les manches du blouson de Tim pour les protéger. À l’époque, sa sœur s’était brûlée. Elle tâtonna contre la paroi tiède du cylindre ronronnant jusqu’à trouver le large conduit qui l’approvisionnait. Elle posa un pied dessus et se hissa au-dessus du ballon d’eau chaude en s’aidant des tuyaux, comme Édeline l’avait fait il y avait si longtemps. Elle n’était plus une enfant cependant, et elle dut se recroqueviller pour se glisser dans l’étroit espace, en priant pour que la machine ne s’effondre pas sous son poids.

Elle entendit les pas de Varnaka qui revenait dans l’entrée et sursauta au bruit de la poignée du placard qu’elle essayait d’ouvrir. Il y eut un silence pendant lequel Elia, tétanisée, essaya désespérément de faire taire le son de ses propres cris sous son crâne, mais le souvenir de la torture infligée par la Passeuse d’Âmes s’imposait avec une force sans précédent, elle avait l’impression de sentir à nouveau le couteau sur sa peau.

Varnaka dut trouver la clé sur le guéridon de l’entrée, où Narvik l’avait probablement posée dans sa précipitation, car Elia l’entendit tourner dans la serrure. La porte du placard s’ouvrit, et la lumière envahit l’espace étriqué. Comme par miracle, le tremblement du corps d’Elia cessa d’un coup.

Elle espérait qu’un bref examen suffirait à la Passeuse d’Âmes, mais celle-ci pénétra dans le placard et écarta d’une main brusque les manteaux suspendus. Le crissement des cintres métalliques sur la tringle sonna aux oreilles d’Elia comme une condamnation à mort. D’où elle était, elle pouvait apercevoir le haut du crâne de son ennemie. Elles étaient si proches, qu’elle entendit le soupir agacé de la ministre de l’Harmonie alors qu’elle écartait du bout du pied les chaussures qui encombraient le sol pour avancer un peu plus dans la penderie. Si elle levait la tête, elle verrait Elia. Cette dernière ferma les yeux et retint sa respiration. L’instant qui suivit ne dura sans doute pas plus de quelques secondes. Trois tout au plus, pourtant elle eut l’impression que le temps s’arrêtait. Quand Varnaka referma enfin la porte du placard, il fallut un moment à Elia pour qu’elle ose de nouveau respirer.

*
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Narvik

La porte de l’entrée s’était refermée sur la Passeuse d’Âmes. Le silence avait envahi l’appartement. Elia resta quelques secondes tétanisée en haut de sa chaudière, puis elle se laissa glisser sur le sol, inquiète que Narvik ne vienne pas la chercher.

Varnaka avait laissé la porte du placard entrouverte, un mince filet de lumière tombait sur les chaussures éparses. Elia poussa la porte avec précaution.

— Papa ? chuchota-t-elle.

— Elia…

Le sang d’Elia se glaça dans ses veines. La voix de son père était un gémissement étranglé. Elle se précipita dans le salon.

Quand elle vit ce qui s’était passé, elle voulut hurler, mais aucun son ne sortit de sa bouche ouverte. Narvik gisait étendu dans une flaque écarlate. Autour de lui, la moquette immaculée avait pris une teinte pourpre. Le sang provenait d’une blessure à l’abdomen contre laquelle il pressait sa main. Elia se rua dans la cuisine, ouvrit les portes d’un placard et s’empara de torchons. Elle ne prêta pas attention à la pile d’assiettes qu’elle renversa sur son passage et qui vint s’exploser sur le carrelage dans un fracas assourdissant. Elle revint en courant dans le salon et plaça les linges contre la blessure, pour essayer d’arrêter l’hémorragie.

— Il faut appeler l’hôpital, dit-elle d’une voix paniquée.

— Non… Pas… d’hôpital. Ce n’est rien…

Elia sentit les larmes lui monter aux yeux.

— Je ne peux pas te laisser comme ça, bégaya-t-elle, il faut…

— Écoute-moi, poursuivit son père d’une voix faible. S’il te plaît.

Secouée de sanglots, Elia sentait sous sa main tremblante les torchons s’imbiber du sang qui s’écoulait de la blessure.

— Tu ne sais pas la vérité…, marmonna Narvik avec une difficulté grandissante. Salika… J’ai fait… une énorme erreur… Il faut annuler… Varnaka… elle savait… tout… Il y a un traître… dans l’Aube… Ils… les attendent… Ils vont se faire… massacrer.

— Ne parle pas, sanglota-t-elle sans rien comprendre, tu t’épuises, il faut trouver un médecin, je…

— Chut… Ne t’inquiète pas… Si elle avait voulu me tuer… elle l’aurait fait… Elle a encore besoin de moi.

Doucement, il leva la main et saisit entre ses doigts une boucle teinte en noir des cheveux d’Elia avant de la laisser tomber, inerte, sur la moquette ensanglantée.

— Pardonne-moi… J’ai fait… des erreurs, mais je t’ai… protégée. Toujours…

Elia l’observait hagarde alors qu’il baissait les paupières ; l’effort qu’il lui fallait pour lui parler l’épuisait.

— Pourquoi… Pourquoi Varnaka t’a-t-elle fait ça ?

— Je l’ai attaquée… J’ai voulu la tuer… Je n’aurais pas dû… Tu dois… fuir. Tout de suite… Elle va revenir. Les Passeurs d’Âmes vont venir… me chercher… Il faut empêcher… Varnaka… de prendre le… pouvoir… Elle… te cherchera… Tu dois survivre… Tu dois fuir la Cité… Te cacher… Maintenant. Si… si elle apprend qui tu es vaiment, elle…

— Papa…, balbutia-t-elle en saisissant la main de son père, je vais appeler quelqu’un, un voisin…

— Surtout pas… Je dois rester au Palatium… Promets… Promets que tu vas partir… tout de suite.

— Il te faut un médecin.

— Elia. Je ne suis pas en danger… pour le moment… Toi, si. Promets-moi… de quitter la Cité… tout de suite… s’il te plaît… Elia… chérie.

La voix de Narvik était rauque. La supplication qui se lisait dans son regard clair déchirait le cœur d’Elia.

— Je te promets, balbutia Elia entre ses sanglots, je vais fuir la Cité, le plus vite possible.

Narvik prit une grande inspiration et murmura si bas qu’Elia dut presque coller son oreille à la bouche de Narvik pour l’entendre :

— Je t’aime… comme ma fille… Je suis de ton côté… Toujours.

Dans un effort ultime, il détacha de son cou le médaillon qu’il ne quittait jamais et le lui tendit. Les doigts tremblants, Elia ouvrit le bijou. Il se composait de trois parties. Un portrait de Sollen, la femme qui l’avait élevée comme une mère, un d’Édeline et un d’elle-même, à l’âge de six ou sept ans. Les trois visages souriants lui rappelèrent avec une brutalité inouïe à quel point Édeline et Sollen lui manquaient.

Elia, en état de choc et incapable d’appréhender la situation de manière rationnelle, essuya sur la moquette blanche le sang qui maculait ses doigts et enfouit le médaillon dans la poche de son blouson. Son cerveau était paralysé, incapable de former une pensée cohérente. Ses membres bougeaient tout seuls, automatiquement.

— Au revoir, Papa.

— Je te retrouverai… Elia. Je te le promets.

Elle embrassa son père puis, sans réfléchir, se dirigea comme un automate vers la porte d’entrée, l’ouvrit et sortit dans le couloir. Elle monta dans l’ascenseur dont le miroir lui renvoya son regard gris épouvanté. Mécaniquement, elle essuya avec la manche du blouson de Tim une trace de sang sur sa joue et les larmes qui coulaient. Elle n’aurait pu dire si la descente des cinquante-deux étages lui prit une seconde ou une journée. Toute sa capacité de concentration semblait focalisée sur la musique légère d’une harpe qui envahissait l’habitacle et que recouvrait le bruit de son souffle haché qui résonnait sous son crâne. Ce n’est que quand les portes s’ouvrirent sur le luxueux hall de l’immeuble qu’elle eut l’impression de se réveiller. Deux hommes se tenaient devant elle. Leurs yeux pâles et froids la dévisagèrent sans émotion aucune. Elia, incapable de faire un geste, ravala ses larmes. La harpe murmurait toujours dans les haut-parleurs de l’ascenseur. Les portes allaient se refermer quand un des deux hommes plaça une main fine et élégante contre le battant pour le maintenir ouvert. Ses ongles étaient peints en rouge et il portait à son doigt la bague bleue translucide des Passeurs d’Âmes.

Varnaka les avait envoyés. Ils venaient chercher son père.

Elle eut un haut-le-cœur, se contrôla et baissa les yeux. L’un d’eux tenait à la main une large trousse barrée d’une croix rouge. Narvik avait dit la vérité. Ils venaient manifestement dans l’intention, du moins pour le moment, de le soigner. Elle avait promis de fuir. Elle trouva quelque part au fond d’elle la force de faire un pas en avant qui lui demanda toute son énergie, puis un deuxième.

Ils s’écartèrent pour la laisser passer.

Elle entendit le bruissement des portes de l’ascenseur qui se refermaient sur les deux Passeurs d’Âmes et la harpe se tut enfin. Alors, elle se pencha en avant et vomit sur le marbre.

Elle resta quelques secondes pliée en deux, tremblant de tout son corps au milieu du hall de l’immeuble qui avait abrité son enfance. Puis elle se souvint de sa promesse et des caméras de surveillance. Lentement, elle se redressa. Les dents serrées, elle se dirigea vers la sortie. Elle avait un goût métallique dans la bouche. Sans même s’en rendre compte, elle s’était mordu la langue jusqu’au sang.
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Solstan

Solstan poussa un soupir et résista à l’envie de secouer ses jambes engourdies. Ils étaient tous dans la cour, vêtus de leur uniforme d’apparat. Un pantalon et une veste noire à épaulettes argentées qui, contrairement aux habits de cuir que les Défenseurs portaient pendant l’exercice de leurs fonctions, ne les protégeaient ni du froid ni des balles. Ils se tenaient bien droits et parfaitement alignés depuis maintenant une vingtaine de minutes, malgré la neige qui s’insinuait sous le col de leurs uniformes.

Harkim II était en retard.

Du coin de l’œil, Solstan examinait Sado Kill. Contrairement à eux, il portait un gilet pare-balles gris métallisé et un long manteau de peau ouvert qui volait derrière lui au rythme de ses allées et venues entre les rangs. Il replaçait sa mèche de cheveux derrière son oreille toutes les dix secondes d’un geste étrangement nerveux. Le silence qui s’était substitué au rire strident du directeur – auquel ils avaient fini par s’habituer – pesait sur eux comme une menace. Il fallut attendre encore une demi-heure à prétendre être insensibles au vent humide qui transperçait les couches de tissu les unes après les autres avant que la gigantesque porte métallique du Conclusar s’ouvre enfin.

Une bourrasque sifflante s’engouffra dans l’ouverture avec les trois luxueuses voitures aux vitres fumées. Le gémissement du vent recouvrit le grincement des portes rouillées de la prison qui se refermèrent derrière les véhicules. Les voitures se garèrent le long du bâtiment principal. Une poignée de Défenseurs descendit des deux premières et se planta au garde-à-vous devant la troisième. L’homme austère à qui on vint ouvrir avec déférence la portière de la berline présidentielle portait un manteau noir, boutonné jusqu’au col, que seul le brassard des membres du Palatium venait égayer d’une tache pourpre. Il aurait pu passer pour n’importe quel cadre du gouvernement sans le jeune homme et la jeune femme, tous deux blonds, qui, avec la fidélité de deux ombres silencieuses, anticipaient chacun de ses gestes. Le premier protégeait le président de la Communauté à l’abri d’un immense parapluie, et la deuxième, caméra à l’épaule, filmait le moindre de ses gestes.

Harkim II s’avança dans la cour du Conclusar aux côtés du général Proditor, qui comme à son habitude avait l’air de s’ennuyer. Solstan compta mentalement le nombre de Défenseurs de la brigade présidentielle qui les escortait et retint un sourire ironique. Ils étaient seize. Comment Sado Kill espérait-il leur faire croire à une éventuelle menace quand les deux Kornésiens les plus importants de Tasma se déplaçaient sans réelle précaution ? Quel exercice stupide était encore né dans le cerveau cruel du directeur du Conclusar qui justifiait de les avoir tous armés jusqu’aux dents ?

Sado Kill s’était précipité vers son visiteur et le priait d’avancer, balayant la neige de son manteau à chacune des courbettes qui ponctuaient ses phrases.

— Je suis heureux de te présenter les futurs Défenseurs de notre sublime Communauté, président, énonçait-il de la voix obséquieuse qu’il utilisait pour parler à ses supérieurs.

Harkim II avançait entre les recrues sans mot dire. Il observait un par un les soldats au garde-à-vous.

— Je suis surpris de ne pas voir la ministre de l’Harmonie, poursuivit Sado Kill.

— Oui, Varnaka Slak ne se sentait pas très bien, répondit Harkim froidement, elle a annulé à la dernière minute.

Cet imprévu eut l’air de contrarier Sado Kill dont les yeux se transformèrent en deux fentes luisantes.

— Fort bien, fort bien, je propose que nous commencions par une visite du bâtiment principal, suivie d’un…

— Je n’ai qu’une dizaine de minutes, coupa Harkim, cette visite, comme tu le sais, est purement protocolaire et je souhaiterais…

Il ne termina jamais sa phrase.

Une explosion d’une violence inouïe accompagnée d’un éclair bleu engloutit le moindre son. Projetés par la tornade bleue, une bonne moitié des recrues parurent s’envoler dans les airs, comme s’ils ne pesaient pas plus lourd que les flocons tourbillonnants.
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Tim

Tim suivit Alek dans la file qui attendait pour entrer sur le chantier du nouveau ministère de la Défense. Ils avaient revêtu la combinaison orange des ouvriers du Palatium, enfilé le brassard jaune des Nosobas par-dessus et, jusqu’ici, tout s’était passé exactement comme prévu.

— Pourquoi tu es si nerveux ? demanda tout à coup Alek.

Tim n’aimait pas l’idée de cacher à Alek qu’Elia les avait dénoncés et que le Palatium était peut-être informé de leur présence. La décision de Salika de maintenir l’opération en dépit de la dénonciation avait été accueillie par un long silence. Max s’était mis à se tortiller sur son siège, le regard encore plus angoissé que d’habitude.

— Comment ça ? avait-il marmonné. S’ils sont au courant, on va se faire massacrer.

— Salika, avait dit Anouk d’une voix calme, je pense que tu dois nous expliquer…

— Le Palatium ne sait rien. Faites-moi confiance.

Confiance ? Tim s’était senti terriblement mal à l’aise. Il avait échangé un regard avec Max. Derrière ses lunettes, le programmeur avait l’air épouvanté et il cherchait un soutien du côté de Tim. Salika avait poursuivi :

— Anouk, tu resteras ici, au cas où ça tournerait mal. Tim, tu t’occuperas comme prévu de faire effondrer la grue avec Alek et Max. Tu dois les accompagner : les dispositifs de sécurité électronique pourraient nécessiter tes compétences informatiques et…

— Je n’irai pas !

Tous les regards s’étaient tournés vers Max. Son visage était marbré de rouge et la sueur perlait sur son front.

Salika avait plissé ses yeux d’acier et l’avait scruté avec suspicion. Avec ces quatre petits mots, Max venait de perdre à tout jamais la confiance du capitaine de l’Aube.

— Si le Palatium est au courant, ça va être une boucherie ! s’exclama Max.

Il butait sur les mots. Manifestement, il était terrifié par la réaction que Salika, qu’il était incapable de regarder en face, ne manquerait pas d’avoir, mais plus encore à l’idée de participer à l’opération. Salika s’était mordu les lèvres.

— Tim ? Anouk ? avait-elle demandé. Est-ce que vous êtes avec moi ?

— Bien sûr, avait murmuré Anouk d’une voix incertaine.

Salika s’était tournée vers Tim. Il ne pouvait imaginer qu’elle les envoie à leur mort sans le moindre scrupule. Il avait hésité. « On a toujours le choix », avait dit Elia.

— Je pense qu’on devrait annuler, avait-il tenté, prévoir une autre opération et…

— Non, avait coupé Salika avec calme, nous n’annulerons pas. S’il y a une chose que j’ai apprise, c’est qu’il y aura toujours un imprévu. Si j’accepte celui-ci, c’est que je sais de manière sûre que nous pourrons le contrôler. Si tu veux rester ici avec Max, tu peux, Tim. Mais, décide-toi : es-tu avec moi ?

Tim avait tour à tour fixé Anouk puis Max. La tentation était grande de rester au secteur Innovation et de laisser la peur gagner. Puis il avait pensé à Alek, aux jumeaux, à Léo, à tous ceux qui partiraient quoi qu’il arrive, sans savoir que la donne avait changé. Il ne pouvait pas les laisser tomber. Et même s’il prévenait les combattants du secteur Innovation de la dénonciation d’Elia, forçant ainsi Salika à abandonner son projet, qu’adviendrait-il des autres ? Ceux des autres secteurs qu’ils devaient rejoindre à la Cité ?

Il avait dévisagé Salika, sans savoir s’il était en colère contre elle ou s’il admirait sa détermination.

— Je suis avec toi, avait-il répondu.

Parce que être avec elle, c’était être avec Anouk, Alek, les jumeaux, Léo, avec ceux qui se battent, avec l’Aube, avec tous les Nosobas, quels que soient les risques, les circonstances. Et il avait prêté serment.

C’était pourquoi Tim ne pouvait pas dire à Alek la raison de sa nervosité. Il regrettait d’avoir laissé dans la poche du blouson prêté à Elia la dose de Redmoon qu’il avait emportée au cas où. Bien qu’il ait complètement arrêté la drogue rouge, il s’était dit que, dans une situation aussi périlleuse, il aurait pu en avoir besoin.

Ses mains tremblaient, sa gorge était serrée, pourtant tout s’était bien passé. Ils avaient pu entrer dans la Cité, ils avaient franchi les étapes sans avoir l’impression que la sécurité était renforcée. Et il commençait à croire que Salika avait raison : Elia n’avait pas mis sa menace à exécution. Peut-être s’était-elle contentée de prétendre les avoir dénoncés, ou peut-être (et cette idée le terrorisait) lui était-il arrivé quelque chose et on en avait informé Salika.

Tout se passe comme prévu, se répétait-il pour tenter de calmer sa peur tandis qu’Alek s’avançait face au Défenseur qui contrôlait les entrées sur le chantier. Celui-ci positionna sa tablette. Une série de bips valida l’entrée d’Alek et Tim se présenta à son tour. À chaque contrôle qu’ils avaient passé, Tim avait senti son cœur s’accélérer. Il ne pouvait sortir de son esprit l’angoisse qu’il avait lue sur le visage de Max. Comme si ce dernier savait quelque chose de plus qu’eux. Le Défenseur lui fit un signe de tête pour lui indiquer qu’il pouvait pénétrer sur le chantier.

La grue se dressait devant eux, monumentale. Tim respira de nouveau, rassuré. Salika avait raison. Le Palatium n’était au courant de rien. Mis à part les deux Défenseurs à l’entrée, il n’y avait aucune sécurité particulière sur le chantier. Ils ne les avaient même pas fouillés. Heureusement, puisque Alek et Tim portaient tous les deux dans leur sac à dos les explosifs destinés à faire sauter le socle qui stabilisait la grue. Salika et les autres, qui arriveraient d’ici quelques minutes en uniforme de Défenseur, n’auraient aucun mal à neutraliser les deux soldats.

Il emboîta le pas à Alek, le cœur presque léger. C’était le dernier contrôle. À partir de maintenant, songea-t-il en se remettant à respirer normalement, il n’y avait aucune raison que les choses ne se passent pas exactement comme prévu. C’est à ce moment-là que, derrière l’immense mur de béton qui séparait le chantier du Conclusar, l’explosion retentit.
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Solstan

Quand Solstan ouvrit les yeux, il était allongé dans la neige à dix mètres de l’endroit où il se tenait quelques minutes auparavant. Le tapis blanc avait amorti sa chute. Avec difficulté, il se leva sur un coude. Des flammes bleues enveloppaient l’entrée du bâtiment principal et il reconnut immédiatement l’odeur qui avait envahi la cour, si puissante que le vent n’arrivait pas à la dissiper : on avait fait exploser la réserve de Phosnium du Conclusar. Tout un pan de mur du bâtiment s’était effondré, enterrant sous le béton quelques recrues qui n’avaient pas, comme Sol, eu la chance d’être projetées hors de danger par la déflagration. Sonné par le choc, Sol vérifia en tâtant ses membres qu’il n’avait rien de cassé. À quelques pas de lui, les Défenseurs de la brigade présidentielle avaient dégainé leurs armes.

— Mettez le président à l’abri ! brailla le général Proditor.

— C’est un complot, glapit Sado Kill qui accourait vers le président étendu inconscient dans la neige. Regardez ! C’est une des voitures de la brigade présidentielle qui a explosé.

Toutes les têtes se tournèrent dans la direction que pointait le directeur du Conclusar. La carcasse calcinée était dévorée par les flammes bleues. En explosant, le véhicule avait incendié la réserve de Phosnium.

— Est-ce qu’il y a un endroit sûr ? demanda Proditor.

— Oui. Le bâtiment S-21, dit Sado Kill.

Il regarda autour de lui, comme s’il cherchait quelqu’un. Son regard tomba sur Solstan qui se relevait et il le désigna du doigt.

— Toi ! Viens ici !

Solstan hésita, puis s’approcha, sa manche sur la bouche pour éviter les fumées qu’il savait toxiques.

— Voici mon meilleur élément, déclara le directeur du Conclusar en attrapant Solstan par le bras. Il va emmener le président dans le bâtiment S-21, il sera à l’abri.

— La brigade présidentielle va s’en charger, dit Proditor manifestement secoué par la situation, il…

— Tu n’y penses pas ! coupa Sado Kill à voix basse. Qui sinon la brigade a pu placer une bombe dans la voiture du président ?! Il faut quelqu’un de confiance. Celui-ci est mon meilleur élément. Je m’en porte garant.

Si l’atmosphère n’avait pas été saturée par les gémissements des blessés, l’absurdité de cette affirmation aurait presque pu arracher un sourire à Solstan. Lui ? Le meilleur élément de Sado Kill ?

— Général, il est préférable que tu t’occupes des renforts, au cas où il y ait une autre attaque, poursuivit Sado Kill, je vais personnellement accompagner le président.

Proditor haussa les épaules.

— J’ai besoin de deux volontaires pour aller chercher du renfort, ordonna-t-il aux Défenseurs de la brigade présidentielle. Les autres, mettez les blessés de l’autre côté de la cour, à l’abri du feu et des éboulements.

Solstan, qui ne questionnait plus que rarement les ordres de Sado Kill depuis qu’il savait que la vie d’Argo en dépendait, passa sans façon le bras du président autour de ses épaules. Sado Kill avait l’air de se désintéresser totalement de la situation, ses yeux étaient maintenant fixés sur la grue du chantier voisin, comme s’il attendait quelque chose. À peine le général eut-il tourné les talons, que Sol poussa un grognement de douleur : Sado Kill venait d’enfoncer entre ses côtes l’embout d’un pistolet modulaire. Les paroles qui suivirent semblèrent tellement étranges à Solstan, qu’il se demanda s’il n’était pas en train de délirer :

— Écoute-moi bien, chuchota le directeur du Conclusar, souviens-toi de notre pacte : emmène-le dans mon bureau, tu pourras ouvrir la porte (il lui tendit un badge magnétique), et exécute-le à l’abri des regards. Le président ne doit pas sortir vivant du S-21. Obéis et tu retourneras au secteur Nord avec le titre de capitaine. Désobéis et j’irai personnellement à la recherche de tous ceux qui te sont chers pour les écorcher vifs sous tes yeux. Est-ce que c’est clair ?
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Elia

Elia aurait voulu courir plus vite qu’elle n’avait jamais couru. Le plus loin possible de la voix asexuée de Varnaka et de son père blessé. Elle se retenait de tous ses muscles si contractés qu’ils lui semblaient durs comme de la pierre. La Cité était truffée de caméras, il ne fallait surtout pas qu’elle attire l’attention. Elle avait pris le tram tête baissée, s’était assise tout au fond, loin du regard du chauffeur et des autres usagers. Elle avait compté dans sa tête tout au long du trajet, le regard fixé derrière la vitre sans voir les immeubles de verre autrefois si familiers, sans entendre les conversations environnantes. Il ne fallait pas qu’elle réfléchisse. Elle réfléchirait plus tard. Elle ne voulait pas penser à cette flaque de sang lisse et brillante qui s’étendait sous le ventre de son père. En vain. Elle voulait oublier la sensation sur ses doigts du sang tiède imbibant le linge qu’elle maintenait sur la blessure, la voix de Varnaka, sa voix sans émotion de Passeuse d’Âmes. Elle savait que tout à l’heure il faudrait qu’elle regarde la réalité en face. Qu’elle essaye de comprendre le complot auquel Narvik avait participé, ses relations avec l’Aube. Il semblait désormais évident à Elia que Narvik était le contact de Salika au gouvernement. Sinon comment la connaîtrait-il ? Elle ne comprenait pour le moment ni les raisons de sa dispute avec Varnaka ni l’implication de cette dernière, mais elle ne pouvait pas y songer, elle deviendrait folle.

« J’ai des oreilles jusqu’au fin fond des décharges du secteur Innovation », avait dit Vanarka. « Un traître dans l’Aube… Salika… » avait confirmé Narvik. Quelqu’un les avait trahis. Qui ?

Posés sur ses cuisses, blafards contre le tissu de son jean, ses doigts tremblaient comme ceux d’une vieille femme. Elle avait du sang sous les ongles. Elle dissimula ses mains dans les poches du blouson de Tim. Ses doigts qui trituraient nerveusement le tissu des poches sentirent soudain quelque chose dans la doublure. Surprise, elle glissa deux doigts dans une déchirure de la poche et en sortit une petite pochette de papier. Quand elle l’ouvrit, un peu de poudre rouge vint tacher sa peau claire. Elle en resta effarée quelques secondes : Tim se serait-il remis à la Redmoon ?

Elle serra de toutes ses forces le médaillon de son père comme si c’était la seule chose capable de lui donner l’énergie de fuir. Ce soir, elle avait donné rendez-vous à Tim à la Ville Éphémère. C’était son seul objectif. Comprendre la vérité, lui dire ce qu’elle avait vu, lui exposer son plan. Ne plus être seule. Ce soir. Il fallait juste survivre jusque-là.
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Tim

Les deux Défenseurs avaient été maîtrisés. Les ouvriers s’étaient enfuis du chantier au moment de l’explosion du Conclusar et Tim et Alek venaient d’être rejoints par les autres.

— Combien de temps avant la chute de la grue ? demanda Salika.

Alek et Tim venaient de terminer le placement et le branchement des explosifs.

— Une minute, répondit Alek en commençant à défaire sa combinaison pour enfiler l’uniforme de Défenseur que Salika lui tendait.

— Bien, Tim, mets ton uniforme, Karl, donne-leur leurs pistolets modulaires. Dès que la voie est libre, on attaque. N’oubliez pas : nos cibles sont Harkim II et Varnaka. Dès qu’ils sont éliminés, vous quittez les lieux le plus rapidement possible. N’essayez surtout pas de partir groupés.

— Et le Premier ministre ? Narvik Zafir ? demanda un combattant.

— J’ai vu aux infos qu’il ne devrait finalement pas être présent, dit-elle, l’air gêné. N’essayez pas de vous rassembler en partant. Je m’occupe de prendre Proditor en otage.

Tim enfila à la hâte la veste des Défenseurs, tandis que Salika, les poings sur les hanches, continuait de distribuer les rôles.

— Alek, tu viens avec moi. Tim et Karl, vous restez là et si qui que ce soit essaye de fuir par l’ouverture, vous tirez. Toutes les communications sont coupées, il faut éviter qu’ils aillent chercher du renfort trop vite. Personne ne doit franchir cette ligne, c’est clair ?

Salika dit quelque chose, mais personne ne l’entendit. Une explosion suivie d’un long gémissement métallique avala son discours. Tous les regards se levèrent vers la grue qui penchait maintenant vers le Conclusar comme le bec d’un animal assoiffé vers un point d’eau. Au ralenti, l’énorme machine s’inclina, entraînant avec elle ce qui restait de son socle et vint s’écraser dans un fracas de métal distordu sur le mur de béton qui explosa sous son poids. La flèche de l’appareil vint ensuite éventrer le bâtiment d’en face, déchirant sur toute sa longueur le ciment de l’édifice qui s’effondra dans un fracas assourdissant.

*
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Solstan

Sa tête tournait, il voyait flou, il voyait rouge. Sa main, par réflexe, se posa sur ses yeux. Solstan sentit sur ses doigts tremblants la chaleur du sang qui coulait de son front. Il l’essuya avec sa manche, regarda autour de lui. Essaya de comprendre. Il y avait une seconde, il entraînait Harkim II vers le S-21, obéissant à l’ordre ahurissant de Sado Kill qui venait de lui demander d’exécuter le président de la Communauté. Maintenant, il était en train de se réveiller en enfer.

Les balles pleuvaient, crépitaient comme un brasier, ricochaient sur le béton. Les hommes tombaient les uns après les autres, la neige épaisse les recouvrait déjà de son linceul glacé. Sol, allongé dans des décombres, contemplait la scène sans comprendre, sonné par le choc. Le premier étage du bâtiment S-21 avait explosé comme un fruit trop mûr. Une partie des minimes avaient été enterrés vivants sous les décombres ou blessés par les éclats de ferraille. Des hurlements, des pleurs d’enfants, des corps minuscules ensevelis dans les ruines de ce qui avait été leur prison.

Rien n’avait de sens. Il y avait des Défenseurs partout, qui tiraient de tous côtés les uns sur les autres. Qui tiraient sur des enfants blessés. Les premiers à tomber étaient les nouvelles recrues, ceux qui avaient été ses camarades au cours des derniers mois. Ils étaient fauchés par les balles avant même d’avoir pu, de leurs mains tremblantes, détacher leur arme de leur ceinture. Dron, ancienne terreur du secteur Nord qui avait agressé Elia, pleurait comme un nouveau-né, planqué derrière un bloc de béton. Plexion, son acolyte à la force inébranlable, était allongé sur le sol, un trou à la place du cœur dans son bel uniforme d’apparat. Ils ne se défendaient même pas. Partout, des râles, des giclées de sang sur la neige. On leur avait appris à se battre, à tirer, à obéir. On ne leur avait pas réellement appris ce qu’était la guerre.

Sol se releva lentement sur les décombres, le sang coulait abondamment de son front ouvert, juste sous la racine de ses cheveux bruns. Les balles sifflaient à ses oreilles. L’une d’entre elles dut l’atteindre à l’épaule, il la sentit traverser, mais n’éprouva aucune douleur. Un gémissement près de lui. Quelqu’un appelait à l’aide. Il baissa les yeux sur le charnier qui lui avait fait office de matelas et, au moment où son regard croisa celui du blessé qui l’appelait, il eut subitement la respiration coupée. Pendant une demi-seconde le regard gris plein de désespoir du président de la Communauté qui gisait à ses pieds lui avait rappelé celui d’Elia.

Difficilement, Harkim II se mit à genoux. Son bras était coincé sous les décombres. Il était pris au piège.

— Là ! hurla un des soldats.

Bizarrement, Solstan crut reconnaître la voix derrière le casque noir. En quelques enjambés le Défenseur les avait rejoints. Contre toute attente, il pointa son pistolet vers le visage incrédule d’Harkim.

— De la part des combattants de l’Aube, dit-il avec hargne en enclenchant l’arme. De la part de tous les Nosobas que toi et les tiens écrasez depuis des années.

Il n’eut pas le temps de tirer. Ça avait été un réflexe, de ceux qu’on ne comprend pas soi-même. Sol avait dégainé et plaqué le canon de son arme sur le casque du combattant. Ça ne lui semblait pas juste, cet homme, même s’il le haïssait, à genoux et désarmé face à ce soldat tout-puissant. Son instinct, quelque part, lui avait dit qu’il ne pouvait pas laisser faire.

— Sol ! Tu es de notre côté ! Ne me dis pas qu’ils ont réussi à te faire changer de camp !

Avait-il rêvé ? Était-ce le choc à la tête qui le faisait délirer ? Il connaissait cette voix, il en était sûr. Quelqu’un de sa vie d’avant, un foreur, un Nosoba. Un des jumeaux ? Il n’avait jamais réussi à les reconnaître l’un de l’autre. Le regard de Sol tomba sur son arme, son doigt posé sur la gâchette, prêt à tirer sur un ancien camarade. Le vacarme environnant fut comme englouti tout à coup dans un silence pesant qui n’existait que dans sa tête. Que faisait-il ? Qui était l’ennemi ici ? Qui était responsable ? Ceux qui avaient chargé les armes au fur et à mesure des années et des humiliations en opprimant les faibles ou ceux qui avaient choisi de tirer en premier sans souci des conséquences ? Il ne savait plus. Les deux, sans doute. Mais ce n’était pas son combat. Il n’était pas de ceux qui tirent en aveugle sur celui qu’on leur a désigné comme l’ennemi.

Il baissa son arme.

Il n’entendit pas la détonation au milieu des autres. Un président ne meurt pas plus bruyamment qu’un Nosoba. Harkim II tomba en avant sur la neige, mort.

— Merci, je savais qu’ils n’auraient pas pu te changer !

Le soldat lui avait tapé dans le dos, de la même manière qu’il l’aurait fait si Sol lui avait donné la fin de sa ration de lentilles. Il était reparti au combat, considérant qu’ils étaient dans le même camp.

Solstan ne voulait pas se battre. Il s’était mis à l’abri d’un bloc de béton pour éviter d’attraper une balle perdue quand son regard fut attiré par quelque chose. Derrière un pan de mur effondré, une petite silhouette en uniforme avait surgi, puis une autre. Tout le rez-de-chaussée de l’aile ouest du S-21 était intact. Les cellules étaient encore fermées pour la plupart, mais certaines avaient été ouvertes, un de leurs murs ou leurs portes arrachés au passage par la chute de la grue. Solstan vit une poignée de minimes apparaître les uns après les autres. Quelques-uns étaient blessés, du sang tachait leur uniforme, d’autres boitaient. Pourtant, à pas hésitants, avec un mélange de crainte et de détermination, ils se dirigeaient dans la même direction, indifférents aux balles qui pleuvaient et au chaos environnant, comme s’ils n’entendaient ni ne voyaient l’horreur qui les entourait. Ils avaient les yeux fixés sur le trou béant dans la muraille du Conclusar qui menait vers le chantier du MDPT. Par là où les assaillants étaient rentrés, ils pourraient s’enfuir. Un des enfants tomba sur la neige, puis un autre, sans un cri, pris dans les balles perdues comme des moineaux dans une pluie de plomb. Les autres continuaient d’avancer malgré tout, prêts à affronter ce nouvel enfer pour quitter le leur.

Quel que soit le camp qui tirait, personne ne faisait attention à eux. Ils auraient pu être invisibles. Solstan sentit ses poings se serrer malgré lui. Un déclic. Sans réfléchir, il sut exactement ce qu’il devait faire. Il plongea la main dans sa poche, en retira le badge de Sado Kill et se rua vers les portes des cellules encore closes. Une à une, grâce au badge, il ouvrit les portes. Il n’avait pas le temps de leur expliquer et de toute façon, un seul mot suffisait : « cours », pour qu’ils s’envolent vers la sortie.

Quand il eut terminé, il ressentit une sorte d’immense soulagement suivi immédiatement d’un étourdissement brutal. Il dut s’appuyer contre le mur derrière lui pour ne pas perdre conscience. Il se laissa glisser le long de la pierre, épuisé. Le sang coulait toujours de la plaie sur son front et une douleur lancinante lui déchirait l’épaule. Il baissa les yeux sur son uniforme. Une tache sombre s’élargissait là où la balle l’avait frappé.

De nouveaux Défenseurs en uniforme firent irruption dans la cour et commencèrent à tirer à l’aveugle.

Solstan observa les soldats envahir la caserne par dizaines dans un flot noir et ininterrompu. Protégés par des boucliers antiballes, ils avançaient en rangs serrés et se mirent à neutraliser des soldats portant l’uniforme de la brigade présidentielle, sans tenter de faire de distinction entre les assaillants et leurs alliés. Ils les mettaient à genoux dans la neige, les sommaient d’enlever leur casque et, un pistolet modulaire braqué sur le front, effectuaient froidement un contrôle de sycophante. Ils étaient des dizaines à avancer, aussi inexorables qu’une marée noire. Jamais Sol n’aurait pu imaginer que des Défenseurs cherchent à apporter la paix dans la violence. Et pour la première fois, il éprouva une forme de reconnaissance envers le Palatium qui allait mettre un terme à ce chaos.

Il ferma les yeux. Il avait comme une envie de s’assoupir. Il avait dû perdre trop de sang. L’ordre allait revenir. Le massacre allait s’arrêter. Plus de sang, plus de morts, plus de violence. Il rouvrit les paupières et observa les petites silhouettes qui disparaissaient les unes après les autres dans l’ouverture. Il eut un demi-sourire, un de ses sourires insolents qui allumaient une étincelle dans ses yeux sombres.

C’est alors qu’il la vit. Son visage de poupée brisée illuminé d’espoir, ses yeux bruns rivés vers la porte de sortie. Édeline avançait dans la neige avec précaution, à petits pas hésitants. Il le sut immédiatement, à la jambe blessée qu’elle traînait derrière elle comme un boulet, à l’optimisme inconscient qui la faisait avancer à découvert sans prendre garde aux balles qui fusaient : elle n’y arriverait pas.

*
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Tim

Dissimulé derrière le socle de ciment de la grue, Tim observait avec horreur les événements qui se déroulaient un peu plus loin dans ce qui était encore quelques heures plus tôt la cour du Conclusar. Ils avaient voulu ça. Ils avaient voulu ce carnage. De loin, impossible de distinguer les combattants de l’Aube des soldats de la brigade présidentielle. Près de lui, Karl arma subitement son pistolet modulaire.

— Un fugitif, murmura-t-il à Tim en pointant l’arme vers l’endroit où leurs acolytes avaient disparu quelque temps plus tôt.

Horrifié, Tim rabattit du plat de la paume le canon de l’arme vers le sol. La balle partit mais s’enfonça dans la neige, juste devant sa cible. Tim dévisageait Karl avec incrédulité et horreur.

— T’es malade, c’est un gamin !

— Mais Salika a dit…

— Et alors ?!

Sa voix était soudain remplie de colère. N’y avait-il pas assez de morts ? Karl considéra avec étonnement la fillette qui était apparue sur le tas de pierres, comme s’il réalisait subitement qu’elle était une personne et non une cible de carton comme celles sur lesquelles ils s’entraînaient au secteur Innovation. Elle devait avoir douze ans au maximum. Elle flottait dans son uniforme et observait d’un œil effaré le trou que la balle avait fait dans le sol juste à ses pieds, puis, sans demander son reste, elle s’enfuit en courant vers l’entrée du chantier.

Karl la suivit du regard, la bouche légèrement entrouverte, et porta sa main à son front comme s’il se réveillait d’un mauvais rêve.

— Excuse-moi, murmura-t-il, je crois que j’ai tellement peur que je fais n’importe quoi.

Il baissa son arme et, comme s’ils n’attendaient que ça, une poignée d’enfants passèrent devant eux en courant. Arrivés à la barrière, ils l’escaladaient et disparaissaient, sans un regard en arrière.

Moins d’une minute après, un homme en uniforme escalada le tas de pierres à son tour. Tim pointa l’arme vers lui.

— Halte !

— Tire pas sur mon frère ! s’exclama Karl.

Il se rua sur Tark et le serra un bref instant dans ses bras. Ce dernier eut une exclamation de douleur. Il était blessé. Derrière lui, les derniers combattants de l’Aube, (ils n’étaient même plus une dizaine) se succédèrent en rang défait, pâles et blessés.

— On s’en va, déclara Alek en arrachant son casque et en le jetant au loin. Chacun de son côté, c’est plus sûr. Personne ne revient au QG avant d’être contacté. Vous attendez sagement les ordres chez vous, c’est clair ?

— Où est Salika ? demanda Tim. Elle est…

Il n’osait prononcer le mot, Salika ne pouvait pas être morte, Salika était invincible.

— Non, répondit Alek d’une voix brève, elle arrive avec Proditor, Léo la couvre.

Il parlait d’une voix dure. Il avait une trace de sang sur la joue.

— Ils étaient au courant, balbutia Trak, les mains tremblantes, ce n’est pas possible… Rien ne s’est passé comme prévu, ils étaient armés…

Tim détourna les yeux. Comment aurait-il pu leur dire que Salika savait… ?

— Allez, deux par deux, les jumeaux, vous partez en premier, dit Alek, essayez de sortir le plus rapidement possible de la Cité. Même avec les bracelets de Max, c’est dangereux, les contrôles vont être renforcés. Je partirai en dernier.

Quelques minutes plus tard, Tim se retrouva seul avec Alek.

— À ton tour, dit Alek.

Derrière eux, ils entendaient encore le bruit des tirs qui se succédaient. Salika était seule avec Léo, si tant est qu’ils soient encore vivants. Seule contre une armée de Défenseurs.

— Je reste, dit Tim calmement, j’attends Salika.

Alek fronça les sourcils.

— C’est elle qui nous a dit de partir…

— Je sais, mais je reste. Vas-y, toi, tu es blessé.

Alek sembla sur le point de dire quelque chose, puis se ravisa. Il ramassa le casque qu’il avait jeté quelques instants plus tôt et le tendit à Tim.

— Mets ça, au moins, ça te donne une chance de t’en sortir. Et on se voit au secteur Nord.

*
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Solstan

Il fallait qu’il sauve Édeline. N’était-ce pas pour cela qu’il avait suivi Elia au Conclusar ? N’était-ce pas la raison de toute cette histoire ? S’il sauvait Édeline, Elia ne serait pas morte pour rien. Il se releva avec difficulté. Son bras blessé replié contre sa poitrine, il se mit à courir. Il l’appela mais elle continuait d’avancer, petit pas par petit pas, si frêle qu’il songea qu’elle aurait pu s’envoler, avec le vent qui soufflait. Les balles fusaient, il la plaqua au sol. Il roula avec elle quelques mètres plus loin à l’abri d’un tas de pierres écroulées. Édeline, si calme quelques secondes plus tôt, se mit à se débattre comme une forcenée, elle le mordit jusqu’au sang avec la fureur d’un animal enragé.

— Calme-toi, calme-toi, répétait-il tout en tentant de la maîtriser de sa main valide, je vais t’aider. Je suis un ami d’Elia.

À peine avait-il prononcé le nom d’Elia qu’Édeline se calma brutalement. Elle le dévisagea avec méfiance.

— Elia, ta sœur, Elia, répéta Sol. Je vais te faire sortir d’ici.

— Elia, répéta Édeline à voix basse et une étincelle éclaira son visage, je vais voir Elia.

Elle ne se souvenait pas de lui. Elle ne savait pas qu’Elia était morte. Solstan ouvrit la bouche et la referma sans mot dire. Ce n’était pas le moment.

— Il faut atteindre le chantier, dit-il avec douceur. Je vais t’emmener, d’accord ?

Après un silence, elle hocha la tête.

— Quoi qu’il arrive, reste derrière moi, dit Sol.

Solstan se pencha en avant, inspira. Il voyait noir par moments. Il n’avait pas beaucoup de temps. Toute l’adrénaline du monde pouvait pulser dans ses veines, elle ne remplacerait pas éternellement le sang qu’il perdait. La cour était toujours envahie par le chaos, même s’il lui semblait que les Défenseurs arrivés en renfort avaient à présent l’avantage. Un dernier petit groupe de ceux qui s’étaient définis comme les combattants de l’Aube s’étaient réfugiés derrière une tour de contrôle écroulée et tiraient tout ce qu’ils pouvaient. Acculés comme ils étaient, ils n’avaient aucune chance de s’en sortir. Ils auraient mieux fait de se rendre.

Indifférent à ce qu’il voyait, il passa son bras valide autour des épaules d’Édeline et attendit une accalmie entre deux salves de balles.

— Maintenant ! cria-t-il en l’entraînant.

Il la soutenait tout en faisant écran de son corps courbé en deux pour donner moins de prise aux balles. Il ne sentait pas la douleur dans son bras, ni les balles qui lui sifflaient aux oreilles et parfois l’effleuraient. Il ne voyait que l’ouverture dans le mur. Mais tout à coup les forces lui manquèrent, il trébucha dans la neige, un voile noir devant les yeux. Ses mains tremblaient, il sentit son cœur remonter dans sa gorge. Édeline s’était arrêtée, elle le regardait de son regard brun immense.

— Elia était venue pour toi, pour te sauver, tu sais, dit Sol, elle ne t’a jamais abandonnée.

Sa voix était rauque, hachée par la douleur.

— Est-ce que tu cours aussi vite que ta sœur ? murmura-t-il.

Édeline avait l’air harassée.

— Non, elle me laissait toujours gagner.

Et elle se laissa tomber dans la neige à côté de lui. Autour de sa jambe, le blanc se teintait de rouge, elle fixait quelque chose, les yeux perdus dans le vague, un souvenir heureux peut-être.

— C’est trop loin, murmura-t-elle, tant pis.

Elle posa une main sur son front sur lequel la sueur et le sang se mélangeaient. Il avait mal. Tellement mal, mal à en mourir. Tant pis.

Il leur restait vingt mètres à franchir. Il fallait qu’il trouve la force, si elle ne l’avait plus. Pour Elia.

Il ne pouvait pas abandonner maintenant. Après, plus rien n’aurait d’importance, mais s’il n’était pas capable de faire ces vingt mètres pour sauver Édeline, alors, rien n’avait de sens.

Quelque part, tout au fond de son âme révoltée, Solstan trouva la force de se relever. Il ne put retenir un gémissement de douleur et la tache pourpre s’élargit sur le tissu de son uniforme.

Vingt mètres.

Il détacha avec difficulté le pistolet modulaire de sa ceinture et l’arma. Juste au cas où. De nouveau la tête lui tourna, il ferma les paupières un instant. Il lui fallut toute la force du monde pour les rouvrir, il avait du mal à respirer.

Il ne put retenir un sourire douloureux en voyant l’ouverture, si proche. Il aurait pu être libre, lui aussi. Mais pas cette fois. Cette fois c’était trop tard, dans une autre vie peut-être. Il chassa ses regrets en se rappelant la puce près de son cœur. Même s’il réussissait à fuir, ce soir, ou demain, ils l’éteindraient à distance comme on souffle sur une bougie. Un clic sur un écran et tout serait fini. Quelle ironie. Puisque son cœur, le vrai, celui qui ne se résumait pas à un assemblage de tissus, de chair et de sang, s’était arrêté de battre il y avait des mois déjà, le jour où le visage d’Elia avait été barré d’une croix rouge. Peut-être qu’il la retrouverait plus rapidement que prévu, finalement.

— Si tu vas là-bas… chez moi…., marmonna-t-il, dis à Argo que je ne l’ai pas oublié. Dis-lui de me pardonner.

Les yeux bruns d’Édeline s’étaient agrandis de terreur et d’incompréhension. Évidemment, il délirait. Pourquoi Édeline irait-elle au secteur Nord, comment pourrait-elle retrouver Argo ? Pourtant elle dut comprendre que c’était important parce qu’elle lui répondit :

— D’accord.

S’il n’avait pas eu si mal, s’il ne s’était pas senti si faible, il aurait souri. Parce qu’il avait reconnu dans le ton déterminé de la petite sœur le courage et la détermination qui l’avaient toujours frappé chez Elia. Il rassembla ses dernières forces, se redressa lentement. Son arme à la main, il passa le bras d’Édeline autour de ses épaules, il la portait presque.

— Tu restes toujours derrière moi, compris ?

— Compris.

Elle lui prit la main. Elle était si petite, si froide dans la sienne.

Il se mit à courir.

*
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Tim

Tim était seul désormais. Alek n’était pas parti depuis deux minutes que Salika apparut. Elle n’avait plus son casque. Son pistolet était braqué sur la tête d’un homme qui tremblait de tous ses membres et qu’elle traînait par le bras sans ménagement. Tim le reconnut aussitôt : c’était le général Proditor. Dès qu’il le vit, son pistolet à la main et dans son uniforme de Défenseur, le général s’adressa à Tim d’une voix où perçait l’urgence.

— Cette forcenée m’a pris en otage, aide-moi !

Salika braqua son arme sur Tim qui eut juste le temps de lever la visière de son casque pour qu’elle le reconnaisse.

— Tim ! J’avais dit qu’il fallait que tout le monde parte !

Les traits si fins de Salika étaient déformés par l’inquiétude. Du sang coulait de son arcade sourcilière.

— Tu es blessée !

— Ce n’est rien, il faut que tu y ailles, dit-elle farouche, je vais te ralentir.

Elle poussa en avant le général. Il tomba à quatre pattes dans la neige.

— Aidez-moi, glapit-il.

— Il faut que tu partes avant qu’ils ne réalisent que leur crétin de général n’est plus là, dit Salika. Avec lui en otage, je ne risque rien.

C’était faux, les yeux clairs de Salika n’étaient plus que deux gouffres d’angoisse bleue. Elle était plus pâle que la neige environnante. C’était à se demander par quel miracle elle tenait encore debout.

— Pas sans toi, dit Tim. Sans toi l’Aube n’est rien !

Salika secouait nerveusement la tête, son pistolet visant toujours le crâne de Proditor qui gémissait, les mains jointes.

— Non, non…, dit-elle d’une voix basse inhabituelle, comme si elle se parlait à elle-même, je n’aurais jamais dû diriger l’Aube, Anouk avait raison, tous ces morts… Je suis responsable de tous ces morts… je…

Elle ne termina pas sa phrase.

Tim vit le pistolet de Salika se braquer derrière lui, sur une cible invisible. Elle avait le regard d’une bête traquée, il comprit qu’elle allait tirer. Il se retourna et sans qu’il sache comment ni pourquoi, d’un seul coup, Sol était là.

Sol, son ami de toujours, revenu des morts. Son uniforme trempé de sang. Sol, beau comme un ange déchu, avec un enfant dans les bras. Et derrière le sang qui maculait sa peau mate, Tim reconnut le regard sombre épuisé mais étincelant de triomphe.

La détonation avait retenti au ralenti. Il était trop tard pour hurler, alors Tim se jeta entre l’arme et Solstan. Sans réfléchir. Parce que Sol aurait fait la même chose pour lui sans la moindre hésitation, il le savait. Il sentit le souffle de la balle contre sa tempe, et il tomba à terre avec un cri de douleur. Quand il releva la tête, à travers le voile de sang qui coulait du côté de son crâne, là où la balle l’avait effleuré, il vit Sol tomber à genoux dans la neige. Le sang avait giclé sur son visage.

À ce moment-là, un silence de glace envahit le chantier. De l’autre côté du mur, les derniers combattants devaient être morts ou faits prisonniers. Les tirs avaient cessé.

— Je… je…, bégaya Salika.

L’horreur de l’acte qu’elle venait d’accomplir lui avait ôté l’usage de la parole. Comme Solstan, elle ne pouvait détacher les yeux du petit corps sans vie d’Édeline. La balle l’avait atteinte au niveau du front. Elle s’était affaissée dans les bras de Sol telle une poupée de chiffon.

Sol et Salika fixaient ses yeux bruns grands ouverts vers le ciel avec tous deux la même expression d’épouvante et d’incompréhension.

— Jeune recrue ! Sauve-moi de cette forcenée ! rugit alors Proditor, toujours agenouillé dans la neige.

Par réflexe, Salika, hébétée, avait de nouveau dirigé son arme vers lui. Son regard bleu était rempli d’eau et d’incertitude. La main qui tenait le pistolet tremblait.

— Je ne voulais pas…, balbutia-t-elle.

Solstan releva la tête, comme s’il venait de se réveiller d’un rêve.

Dans son regard noir, il n’y avait plus de lumière, plus d’étincelle.

Seulement l’obscurité.

C’était la première fois que Tim voyait Sol pleurer.

Puis il le vit dégager le bras qui soutenait encore la tête d’Édeline. Personne n’avait vu qu’il était armé.

— Soool ! Noooon ! hurla Tim.

Inutile. Solstan vida son chargeur dans la poitrine de Salika. Elle ne fit pas un geste pour éviter les balles. La capitaine de l’Aube s’écroula sur la neige, frappée en plein cœur.

*








  

  
    
      « Trop réfléchir nuit gravement au bien commun. »

      Proverbe kornésien
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Elia

Le train s’était immobilisé au premier arrêt de la Ville Éphémère. Elia s’apprêta à sortir, mais les portes métalliques restaient closes. Des murmures interrogateurs s’élevèrent dans le wagon des Nosobas où elle s’était réfugiée après avoir modifié la programmation du bracelet de Max. Elle avait enfilé le brassard jaune pour la première fois depuis des semaines. Cela lui avait semblé étrange. Une voix s’éleva des haut-parleurs. Pas la voix synthétique habituelle, préenregistrée et mécanique. Une vraie voix.

— Compte tenu d’événements survenus à la Cité, un contrôle de niveau trois doit avoir lieu. Restez à vos places.

Des murmures inquiets s’élevèrent dans le wagon des Nosobas. Tout le monde savait ce que cela signifiait : ils seraient contrôlés en dernier. Par la fenêtre, Elia vit le quai se remplir de Défenseurs. Ils avançaient en rangs serrés, certains se postaient devant les portes des wagons, afin de surveiller que personne ne descendait ni ne montait. Ils tenaient déjà leur tablette à la main, prêts à vérifier les sycophantes des passagers. Le martèlement des bottes sur l’asphalte suivit l’annonce. Une femme assise en face d’Elia ouvrit la fenêtre, comme si l’angoisse avait rendu l’air irrespirable, avant de rajuster nerveusement le brassard jaune qu’elle portait au bras de manière que le « N » noir soit bien visible. Elle se pencha ensuite vers sa voisine.

— Tu sais ce qui s’est passé à la Cité, toi ?

Celle-ci haussa les épaules.

— Aucune idée.

Un passager assis juste derrière elles et qui les avait entendues dit sur le ton de la confidence :

— Mon collègue Jonas qui travaille aux aiguillages, gare du Nord – d’ailleurs il vend de la Redmoon vraiment pas chère –, précisa-t-il, m’a dit qu’il avait entendu une explosion…

— Une explosion ?!

Un brouhaha de murmures incrédules s’éleva. Lentement, Elia releva la tête et fixa l’homme qui avait parlé. C’était un Nosoba chauve et maigre.

— Une explosion derrière les murs du Conclusar et, ensuite, il a vu de la fumée bleue s’échapper des murailles, poursuivit-il.

— Quand ça ?

— Je ne sais pas.

— Moi, mon cousin travaille sur le chantier du nouveau ministère de la Défense, dit une autre femme, je l’ai croisé gare du Nord et il me disait qu’il ne savait pas s’il devait rentrer ou pas, car le chantier a été évacué.

— N’importe quoi ! ricana la femme qui avait ouvert la fenêtre. S’il y a bien un endroit où il ne peut pas y avoir de problèmes, c’est bien le Conclusar !

Elia sentit ses ongles s’enfoncer dans les paumes.

— Bah, si le Conclusar a explosé, c’est plutôt une bonne nouvelle, marmonna quelqu’un.

— Ma fille y est, rétorqua sèchement une femme outrée par le commentaire.

— Ta fille est une vendue, alors !

— Elle n’a pas eu le choix ! Elle a perdu un œil à l’usine l’année dernière. Un malvoyant n’a aucune chance de trouver un travail au secteur textile !

Elle était toute pâle et ses mains tremblaient légèrement. On sentait qu’elle était prête à se jeter sur son interlocuteur.

— C’est vrai, ça, répondit quelqu’un, le fils de ma sœur aînée est muet, il n’a jamais pu trouver de travail au secteur agricole, alors il est devenu Défenseur.

— Et il est au Conclusar ? demanda la mère pleine d’espoir, comme si le fait que quelqu’un d’autre ait un proche coincé derrière les murailles de béton constituait une bonne nouvelle.

— Non, il y est rentré il y a trois ans. On n’a plus jamais eu de nouvelles. Tu sais ce que c’est : quand ils partent, ils ne reviennent pas.

Le silence retomba brusquement, même l’homme qui avait dit que l’explosion du Conclusar était une bonne nouvelle avait baissé la tête et fixait ses pieds.

Elia sentait son ventre se tordre d’angoisse. Qu’est-ce qui s’était passé ? Comment était-ce possible ? Salika avait forcément lu la lettre. Il lui fallut un court instant pour comprendre. Quelle idiote elle avait été ! Trop choquée par l’état de son père, elle n’avait pas réfléchi à ce qu’impliquait le fait que Narvik soit très probablement le contact de Salika au Palatium. Elle se souvint de l’insistance avec laquelle il lui avait demandé s’il était bien la seule personne qu’elle avait prévenue. Narvik n’avait pas appelé le Palatium. Il avait appelé Salika. Il l’avait informée qu’il était la seule personne qu’Elia avait mise au courant et que la capitaine pouvait donc maintenir l’attaque. Elia avait lamentablement échoué. L’opération avait eu lieu comme prévu. Elle se prit la tête dans les mains et ferma les yeux. Elle était tellement bouleversée par la vision de son père blessé qu’elle avait entendu ses paroles sans en saisir la signification. Mais les mots hachés de Narvik prenaient soudain un sens terrifiant : « Salika… J’ai fait… une énorme erreur… Il faut annuler… Varnaka… elle savait… tout… Il y a un traître… dans l’Aube… Ils… les attendent… Ils vont se faire… massacrer. »

Varnaka savait pour l’opération. Quelqu’un de l’Aube l’en avait avertie. L’Aube avait attaqué, mais le Palatium les attendait, prêt à les massacrer. La situation ne pouvait pas être pire.

La porte rebondit sur le mur et les Défenseurs montèrent dans le train. Elia les vit approcher dans un brouillard. Elle ravala ses larmes. Dans sa tête se succédaient des images violentes et intolérables. Narvik blessé, l’attaque qui avait eu lieu malgré tout, le Conclusar effondré sur les jeunes recrues, Sol et Édeline sous les décombres, Tim et les combattants de l’Aube, en danger de mort. À cause d’elle, une fois de plus. Les pièces d’un puzzle dont certaines lui échappaient encore mais qui se mettaient lentement en place.

— Lève-toi, lui ordonna un soldat en se plantant devant elle, sors les mains de tes poches.

Mécaniquement elle obéit, sortit ses mains. Elles ne tremblaient plus. Sur la manche du blouson que Tim lui avait prêté, au niveau de l’élastique, elle remarqua deux taches sombres. L’une était plus petite que l’autre. Du sang. Elle laissa ses mains tomber le long de son corps, tourna légèrement le poignet pour dissimuler la tache contre sa cuisse. Le Défenseur la scanna à l’aide de la tablette. « Il y a un traître dans l’Aube. » Pouvait-on faire confiance à Max ? Avec ses bracelets, il tenait dans ses mains la vie de tous les combattants de l’Aube sans exception. Pourtant, après une série de bips, le Défenseur hocha la tête. Sa sycophante était en règle.

— Vide tes poches et écarte les bras.

Elia s’exécuta. Elle déposa le maigre contenu de ses poches sur le banc : le médaillon de son père, la pochette de Redmoon, une poignée de dollars. Le Défenseur vint palper son corps sans état d’âme, comme pour les autres passagers. Heureusement qu’elle n’avait pas emporté d’arme.

— Qu’est-ce que tu faisais gare du Nord ? Tu n’as pas de permis de travail à la Cité.

Elia leva ses yeux gris vers le Défenseur. Il fallait trouver quelque chose. N’importe quoi. Cet homme qui avait parlé tout à l’heure, qu’avait-il dit ?

— Je suis allée voir mon oncle Jonas. Il travaille aux aiguillages gare du Nord.

— Pourquoi ?

— Parce que… (elle avala sa salive) il a de la Redmoon pas chère.

Elle fit un geste en direction du petit paquet qu’elle avait trouvé dans la poche de Tim. Le Défenseur scruta le visage d’Elia. Elle soutint son regard. Il dut décider que sa pâleur extrême et ses yeux rouges étaient dus à une addiction à la Redmoon.

— Tu dois acheter ta Redmoon au tarif officiel, dit-il sèchement, tu sais que le marché noir est interdit.

Elle baissa la tête.

— Je ne le ferai plus, chuchota-t-elle.

Sans rien dire, il empocha les quelques dollars et la petite pochette blanche remplie de poudre rouge et il passa à la personne suivante. Elia remit à la hâte le pendentif de son père dans sa poche, soulagée qu’il le lui ait laissé.

Quand l’inspection fut terminée, celui qui avait l’air d’être le chef désigna cinq Nosobas.

— Vous, vous restez dans un coin, les autres, vous pouvez descendre.

Elia n’avait pas été désignée, elle descendit sur le quai et se fondit dans la foule qui se dirigeait vers la sortie de la gare. Les écrans portaient tous le même message. Les haut-parleurs hurlaient inlassablement les mêmes phrases, qui résonnaient de manière assourdissante dans l’immense habitacle de la gare.

Le trafic était interrompu dans toutes les gares de la Communauté ; les portes de la Cité, fermées jusqu’à nouvel ordre.

Plus personne ne pouvait y entrer, plus personne ne pouvait en sortir.

*
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Elia

Tim n’était pas venu. Plus de trois heures s’étaient écoulées et pourtant Elia espérait encore. Pas parce qu’elle voulait comprendre ce qui s’était passé ou lui expliquer le plan qu’elle avait imaginé pour l’Aube. Tout cela semblait désormais futile. Ce n’était même pas parce que sa présence aurait signifié qu’il lui avait pardonné sa trahison, mais tout simplement, parce que s’il était venu, elle aurait su qu’il était vivant. Grelottante sous la neige, Elia restait malgré tout accroupie dans un recoin sombre de la ruelle où elle lui avait donné rendez-vous. Incapable d’abandonner, d’accepter qu’il ne viendrait plus. Elle sentait la boule dans sa gorge enfler de plus en plus, l’angoisse se répandre dans son ventre comme un poison. Elle n’arrivait plus à respirer.

Jamais elle ne s’était sentie aussi seule au monde. Où étaient-ils ? Tim, Sol, Édeline, Narvik ? Où étaient tous ceux qu’elle aimait ? Elle n’avait même plus assez de larmes pour les pleurer.

Sous la capuche du blouson qui recouvrait ses boucles désormais noires, ses lèvres bleuissaient de froid, elle ne sentait plus ni ses pieds ni ses mains. Il ne viendrait plus. Elle reviendrait le lendemain. Et les jours suivants. Juste au cas où.

Elle s’éloigna dans la ruelle, transie jusqu’aux os, marcha au hasard, tomba dans une rue animée. Bouscula par mégarde une prostituée qui devisait avec une autre en attendant un client. Son décolleté était si profond qu’on se serait cru en plein milieu de la saison chaude.

— Fais attention, petite ! râla-t-elle.

« Pour une fois, essaye de faire attention à toi, petite. » La voix de Sol. Son sourire.

— Ne m’appelle pas petite ! répondit Elia d’un ton féroce.

La femme, surprise par tant d’animosité, la dévisagea. Dans la lumière bleue de la lampe à Phosnium scellée dans le mur, le regard gris d’Elia étincelait de désespoir. Elle tremblait de tout son corps.

— Tu peux entrer à l’intérieur si tu veux, dit la matrone d’un ton bourru, tu es morte de froid.

Sans attendre sa réponse, elle la poussa dans le bar clandestin. Elia descendit quelques marches, trop épuisée pour résister. Il faisait chaud à l’intérieur, il y régnait un désordre familier qui lui rappelait le Purgatoire, des odeurs d’alcool dans les volutes de fumée rouge, des effluves de Redmoon. Arrivée en bas des marches, Elia s’arrêta net. Tous les regards étaient tournés vers le même endroit. Au fond de la salle, il y avait un écran et même si, de là où elle était, la voix était couverte par le brouhaha des conversations et du son des verres qui s’entrechoquaient, Elia aurait reconnu entre mille cette voix asexuée, parfaitement monocorde. La voix de Varnaka. Elle s’approcha de l’écran, comme hypnotisée.

Attentat à la Cité – Harkim II assassiné affichait en boucle la bande noire en bas de l’écran. Les images du Conclusar détruit, éventré par la grue. Des piles de cadavres en uniforme. Des enfants morts. La neige imbibée de sang.

Une journaliste commentait : Un groupe de dissidents nosobas avait froidement assassiné plus de trente mineurs dans l’enceinte du Conclusar. Harkim II, le président de la Communauté, avait tragiquement perdu la vie dans la bataille. Grâce à l’efficacité et au dévouement des Défenseurs de la Communauté, dix membres du réseau avaient pu être faits prisonniers, leur chef avait été exécutée. Sur l’écran Salika, morte, ses yeux bleus aussi immobiles qu’un lac gelé.

La journaliste se mit à expliquer que, comme le voulait la Constitution de Tasma, c’était le Premier ministre, Narvik Zafir qui remplacerait en intérim Harkim II puisque feu le président n’avait pas d’enfant. La première décision de Narvik pour la Communauté avait été de nommer Varnaka Premier ministre.

Varnaka apparaissait de nouveau sur l’écran, elle expliquait que le vote du millénaire n’aurait jamais lieu, les Nosobas étaient bien trop violents pour qu’on les autorise à voter. Le temps que le calme se rétablisse, le gouvernement avait déclaré l’état d’urgence. Commençait ensuite une longue liste des nouvelles interdictions pour les Nosobas et, plus inattendu, pour les Askaris. Le tout avait été décidé, poursuivait Varnaka, par le nouveau président de la Communauté par intérim, Narvik Zafir.

C’était impossible. Elia avait vu Narvik blessé, incapable de se tenir assis. Pourtant c’est lui, en pleine forme, qu’elle voyait à l’écran, en arrière-plan derrière la ministre de l’Harmonie qui commentait le discours du nouveau président. Sur l’écran, Narvik remuait les lèvres silencieusement, nerveusement, il remettait en place son médaillon….

Le médaillon.

Dans la poche de son blouson, les doigts d’Elia se refermèrent sur le petit médaillon doré. Comment le même médaillon pouvait-il être à la fois au cou de Narvik et dans la poche d’Elia ? Les paroles d’Alek lui revinrent en mémoire. « Le Palatium manipule la population via l’information. »

Il n’y avait qu’une explication possible : les images de Narvik à l’écran dataient d’avant les événements. Narvik n’était pas président de la Communauté par intérim. Il était blessé et probablement retenu prisonnier, tandis que Varnaka, son prétendu nouveau Premier ministre, avait toute liberté pour prendre des décisions à sa place. Elle les ferait passer pour celles de Narvik en utilisant des vidéos tournées des semaines plus tôt. Horrifiée, Elia comprit. Varnaka avait en effet besoin de Narvik vivant. Mais une fois qu’elle l’aurait utilisé pour faire passer toutes les lois impopulaires, elle le tuerait pour être désignée présidente par intérim à son tour. Entre-temps, elle aurait placé ses Passeurs d’Âmes à tous les postes à haute responsabilité. Elle aurait tous les pouvoirs. « Il faut empêcher… Varnaka… de prendre le… pouvoir… Tu dois survivre… » Les paroles de Narvik lui revinrent. Il avait compris. C’était probablement la raison pour laquelle il avait attaqué Varnaka.

Et peu à peu, dans l’esprit d’Elia, les pièces du puzzle se mirent en place une à une avec une logique implacable. Narvik était le contact kornésien de Salika au Palatium. Salika avait attendu que Narvik soit nommé Premier ministre pour assassiner Harkim II, parce que le but réel de l’opération de l’Aube était de faire parvenir Narvik au pouvoir pour qu’il puisse prendre les mesures nécessaires à l’abolition des castes. Narvik avait sauvé Elia des griffes de Varnaka dès qu’il l’avait pu. Il avait mis un terme à l’ignoble torture de la Passeuse d’Âmes et avait confié Elia à Salika. Ce n’était pas un hasard si l’Aube avait pu sauver Elia. Narvik l’avait élevée et cachée toute sa vie, parce qu’il savait ce qu’elle représentait et qu’il avait toujours défendu l’abolition des castes dont Elia était malgré elle le symbole.

C’était donc ce que Narvik avait essayé de lui dire : Varnaka savait que l’attentat allait avoir lieu. Elle l’avait toujours su. Elle avait mis Narvik hors d’état d’intervenir et laissé l’opération se dérouler, parce qu’elle savait qu’une fois Harkim II mort la voie à sa propre ascension était ouverte. Le carnage qui était advenu au Conclusar légitimait tout : l’état d’urgence, l’annulation du vote du millénaire, le placement des Passeurs d’Âmes dans tous les secteurs, les mesures drastiques contre les Nosobas. L’Aube avait servi à Varnaka sa victoire sur un plateau et s’était autodétruite dans l’opération. Son plan était brillant et machiavélique. Il y avait toutefois deux questions auxquelles Elia ne savait pas encore répondre.

« Je t’aime comme ma fille… »

Qu’avait voulu dire Narvik par « comme » sa fille ? Elle sentit l’angoisse lui serrer la gorge.

« Tu ne sais pas toute la vérité. »

Et ces informations qu’avait Varnaka sur l’Aube, qui les lui avait données ?

Qui dans l’Aube avait envoyé tous les combattants à une mort certaine sans le moindre scrupule ?

Qui avait trahi ?

*
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Varnaka

Varnaka avait dissimulé ses cheveux blancs sous la capuche de fourrure argentée de son manteau. Elle sortit de sa voiture aux vitres fumées et sonna à une porte. Sado Kill lui avait communiqué l’adresse la veille. Une victoire aussi éclatante que celle qu’ils venaient d’obtenir se fêtait dans la liesse et Sado Kill avait le don d’inventer les spectacles les plus amusants.

La porte s’ouvrit.

— Je t’ai réservé la meilleure loge, Premier ministre, susurra Sado Kill en la voyant.

Il la mena le long d’un couloir jusqu’à un escalier de marbre qui descendait en colimaçon. Le long des murs étaient fixées des torches aux flammes bleues. Au fur et à mesure qu’elle descendait, grossissait le bruit d’une clameur étouffée par l’épaisseur des murs.

— Au fait, brillante idée, l’armement de dernière minute de tes recrues.

Sado Kill eut un sourire flatté.

— Je me suis dit que plus ce serait le chaos, moins il y aurait de chances de découvrir que la première explosion venait de nous. Je ne voulais pas risquer d’être kidnappé par ces sauvages.

— Mon cher Sado Kill, je te faisais confiance pour te mettre à l’abri, d’ailleurs j’ai cru comprendre que tu t’en étais sorti sans une égratignure… Peut-être que si tu avais été moins empressé de te mettre à l’abri, tu aurais pu régler son compte au général Proditor.

— Proditor n’est pas un problème, Varnaka, c’est un de mes petits soldats qui lui a sauvé la vie. Il m’a depuis répété cent fois qu’il me serait éternellement reconnaissant.

— Je me demande qui peut être assez stupide pour sauver la vie de cette grosse baudruche efféminée, soupira Varnaka.

— Le soldat qui a tué la capitaine des rebelles. C’est un Nosoba, mais je fonde beaucoup d’espoir en lui.

— Un Nosoba, c’est parfait. Organise une cérémonie, donne-lui une médaille, fais-en un héros. Ça prouvera notre volonté de ne vouloir que le bien des Nosobas.

Sado Kill ouvrit une dernière porte et souleva un rideau.

— Ta loge privée, dit-il avec fierté, ton invité n’est pas encore arrivé.

Varnaka pénétra dans une corbeille décorée de lourdes tentures qui ressemblait à une version usée de celles du théâtre de la Cité où l’on jouait en boucle les pièces créées par le ministère de la Culture de Tasma. Deux fauteuils confortables avaient été installés côte à côte sur un tapis rouge au centre duquel un réchaud à Phosnium brûlait. La loge surplombait une salle petite mais pleine à craquer d’une foule bruyante. Des bancs sommaires avaient été placés autour d’une piste de sable clair éclairée d’une lumière pourpre.

Sado Kill débarrassa Varnaka de son manteau et l’invita à s’asseoir.

— Veux-tu quelque chose à boire ou à manger ? J’ai pu dénicher à prix d’or une bouteille d’un excellent vin du secteur agricole dont la production était réservée à Harkim II.

Varnaka eut un geste vaguement dégoûté de la main.

— Je ne bois jamais d’alcool.

Elle émit un petit rire métallique. Sado Kill replaça le manteau de Varnaka sur son avant-bras de peur de le froisser.

— Je suis dans la loge d’en face, si tu as besoin de quoi que ce soit…, dit-il en sortant.

La lumière baissa dans la salle et les clameurs montèrent. Les spectateurs tapaient dans leurs mains avec ardeur. Une fille apparut à un bout de la salle. Elle avança entre les bancs dans la semi-obscurité pourpre avec une grâce féline. Elle n’avait guère plus de treize ou quatorze ans. Elle marchait pieds nus, vêtue uniquement d’un short doré et d’un bandeau de la même couleur qui recouvrait sa poitrine encore plate, laissant nu son ventre aux muscles dessinés. Son corps était marqué des pieds à la tête de diverses cicatrices et son œil droit était recouvert d’un cache-œil, doré lui aussi. Lentement, l’adolescente fit le tour de la piste, acclamée par la foule.

Derrière Varnaka, le rideau de velours cramoisi se souleva et retomba avec un bruissement. Son visiteur était arrivé.

— Tu es en retard, Alek, dit-elle sans même se retourner.

*
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Alek

Alek s’approcha de Varnaka qui lui tendait une main molle. Il la saisit et baisa la bague bleue qu’elle portait au petit doigt.

— Bonsoir, ministre de l’Harmonie.

— Premier ministre grâce à toi…, corrigea-t-elle avec un sourire. Assieds-toi.

Elle tapota de ses doigts aux longs ongles vernis le fauteuil à côté d’elle.

Il prit place. Un deuxième combattant entrait sur scène. Varnaka observa un instant le corps-à-corps sans mot dire. Alek attendait qu’elle prenne la parole.

— Presque tout s’est déroulé comme prévu, c’est bien, dit-elle.

— Les recrues du Conclusar étaient armées, dit-il d’une voix rauque. Ce n’était pas prévu. Ni la première explosion.

Lentement, elle se retourna vers lui et l’observa. Sur la joue du jeune homme une entaille se détachait, nette et fraîche. Son regard vert s’était assombri.

— C’est Sado Kill qui en a eu l’idée. L’essentiel, c’est que tout se soit bien fini, non ? Sauf la rousse. Elle n’est pas parmi les victimes. Elle est toujours vivante ?

— Elle n’est pas venue, je ne sais pas pourquoi. Je n’ai pas pu la supprimer.

Les mâchoires d’Alek étaient crispées dans la demi-obscurité. Sa main posée sur la balustrade pianotait nerveusement sur le velours rouge. Varnaka constata avec satisfaction qu’il avait remis sa bague de Passeur d’Âmes. Elle effleura la joue du jeune homme de ses doigts glacés.

— Mon pauvre enfant, passer des mois avec ces chiens dans cet endroit abominable, pour un Passeur d’Âmes, ça a dû être affreux.

Il ne répondit pas.

— Tu peux venir au passage d’âmes demain avec moi ? Il y a une dizaine de prisonniers de l’Aube à interroger, ça pourrait être amusant que, après t’avoir accordé une telle confiance, ils soient torturés par toi, non ?

— Est-ce que ça veut dire que mon rôle dans l’Aube est terminé ?

Varnaka lui jeta un regard étonné.

— Non, ce ne sera fini que quand l’Aube sera anéantie, la rousse morte et quand je serai enfin la première Passeuse d’Âmes présidente de Tasma. Pas avant.

— Salika est morte, tu as fait prisonniers la plupart des survivants…

— Il faut éradiquer le mal à la racine, sinon ils se serviront de ces événements pour se relever. Je veux que tu y retournes, dit-elle sans se départir de son calme, que tu leur dises que tout s’est passé comme Salika l’espérait : que Narvik Zafir est président. Je veux qu’ils croient que Narvik les a trahis, qu’il les a utilisés pour arriver au pouvoir et les écrase maintenant comme la misérable vermine qu’ils sont. Je veux que ce que retienne chacun des survivants de cette histoire, c’est qu’il est impossible de faire confiance à quelqu’un d’une autre caste. Séparés, ils sont faibles, ensemble, ils sont plus nombreux que nous. N’oublie pas que les Passeurs d’Âmes, aussi supérieurs soient-ils, ne représentent qu’une petite partie de la population.

Un silence suivit cette déclaration.

— Est-ce que quelqu’un est susceptible de soupçonner ta trahison ? poursuivit Varnaka.

— Je ne crois pas.

— Tu ne crois pas ou tu es sûr ?

Elle avait perçu son hésitation. Une immense clameur se leva dans la foule et vint interrompre leur conversation. Au milieu des sifflements et des applaudissements, la fille levait les bras, triomphante, son nouvel adversaire à terre.

Varnaka saisit entre ses ongles aiguisés le menton d’Alek. Ses yeux pâles, sans la moindre émotion, étaient tout proches de ceux du jeune homme.

— Est-ce que quelqu’un, répéta Varnaka en détachant chaque syllabe, est susceptible d’avoir le moindre doute sur le fait que tu dissimules ta véritable identité, oui ou non ?

— Une fille… peut-être.

Varnaka eut un léger froncement de sourcils. Elle ne s’était pas attendue à cette réponse.

— Une fille ?

Alek détourna les yeux sous le regard scrutateur de la Passeuse d’Âmes.

— Une Kornésienne ? demanda Varnaka.

Alek ne répondit pas tout de suite.

— Une Nosoba, finit-il par murmurer.

— Eh bien, supprime-la.

— Je ne pense pas que ce soit nécessaire, elle a juste compris que je n’étais pas nosoba, et encore c’est une hypothèse, je…

— Oh ! Alek…, coupa Varnaka.

Elle le gifla si fort que la plaie sur sa joue se remit à saigner. Et elle eut ce petit rire métallique sans la moindre joie qui aurait fait trembler le Défenseur le plus expérimenté. Alek serra les dents et baissa la tête.

— Regarde-moi ! cracha-t-elle.

Il obéit. Elle le fixa longuement, il avait l’impression que les yeux pâles perçaient jusqu’au fond de son âme et y lisaient le moindre de ses secrets.

— Tu es Passeur d’Âmes, Alek, articula-t-elle lentement d’une voix glacée, tu ne ressens rien. Il y a assez de bordels à la Ville Éphémère pour te sortir cette fille de la tête. Alors retournes-y, supprime-la et reprends ta place auprès des combattants de l’Aube. Cela m’ennuierait vraiment de devoir exécuter mon Passeur d’Âmes préféré parce qu’il s’est entiché d’une Nosoba.

Alek parut sur le point de dire quelque chose, mais aucun son ne sortit de ses lèvres serrées.

— Est-ce que c’est clair ?

— Très clair, Premier ministre, elle sera morte la semaine prochaine.

*
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Elia

Trois jours qu’elle errait sans but dans la Ville Éphémère, mendiant de quoi manger. Il fallait qu’elle trouve un travail. N’importe quoi, le temps que tout se calme. Tant que le bracelet de Max marcherait, elle pourrait se faire passer pour une Askari. Le lendemain, elle retournerait sur les différents marchés, demander de nouveau si quelqu’un avait besoin d’une vendeuse.

Tous les soirs, elle allait voir les informations dans le bar de la maison close. Elle passait ses nuits recroquevillée près des soupiraux d’où s’échappait un peu de chaleur. Elle dormait recouverte de cartons qu’elle trouvait dans les poubelles.

Sur l’écran, le jingle annonçant le début des informations retentit. Chaque jour, Varnaka annonçait de nouvelles mesures anti-Nosobas et anti-Askaris prétendument prises par le nouveau président, Narvik Zafir. Elia ne s’y intéressait pas. Tout ce qu’elle voulait, c’était un indice, n’importe quoi, qui aurait pu lui permettre de savoir si Narvik, Édeline, Sol et Tim avaient survécu. Le Palatium avait annoncé l’avant-veille qu’ils avaient pris des prisonniers. En attendant la reconstruction du Conclusar, ceux-ci étaient enfermés au passage d’âmes de l’hôpital pour être interrogés. Il y aurait un procès. Ils seraient exécutés, ça ne faisait aucun doute, et sans tarder. Mais tant qu’ils étaient vivants, il restait de l’espoir.

Aucune information nouvelle ce soir-là. Le flash infos se terminait par un court reportage sur une cérémonie célébrant le courage des Défenseurs qui dédiaient leur vie à la défense de l’harmonie dans la Communauté et qui avaient magnifiquement sauvé le Palatium de l’ignoble attentat des combattants de l’Aube.

Puis le cœur d’Elia s’arrêta.

Sur l’écran, parmi d’autres, venait d’apparaître le visage de Sol. Époustouflée, elle ne pouvait détacher ses yeux de la télévision. L’émotion lui comprimait la poitrine. Elle ressentit une euphorie brutale à l’idée de le voir vivant et la frustration immense, jusqu’au fond de son ventre, de ne pas pouvoir lui parler, le toucher. Il se tenait droit dans un uniforme de gala noir aux épaulettes d’argent. Sur son front, juste à la racine de ses cheveux coupés récemment, une cicatrice encore fraîche. Il tenait son bras droit en écharpe replié contre sa poitrine. Son regard semblait plus sombre à l’écran, elle n’y trouva pas trace de son insolence habituelle. Il paraissait différent : ses lèvres formaient un pli dur qu’Elia ne lui connaissait pas. Alors seulement, elle lut les mots qui défilaient sur la bande noire en bas de l’écran :

Le jeune Défenseur qui a sauvé le général Proditor et éliminé la capitaine du groupe rebelle est décoré de la médaille de l’ordre d’Hubohn.

Elia eut froid tout à coup, plus froid que quand elle s’endormait devant les soupiraux sous les cartons qui se recouvraient de neige. C’était impossible. Pas Sol. Pourquoi Sol aurait-il tué Salika ? Il ne pouvait pas être passé de leur côté.

Sur l’écran, Proditor accrochait la médaille sur la poitrine de Solstan. Il tapait sur son épaule valide avec un sourire triomphant.

Elia sortit précipitamment. Dehors, elle dut s’appuyer sur le mur extérieur pour ne pas s’écrouler. Elle resta longtemps immobile, comme paralysée. Elle ne vit pas tout de suite que la pluie s’était mise à tomber. Ce ne fut que quand les gouttes acides commencèrent à brûler légèrement la peau de ses joues qu’elle leva les yeux. L’averse martelait les toits de la Ville Éphémère et la neige commençait à fondre, elle coulait en cascade des ondulations de la tôle et éclaboussait les vitres sales.

— Il pleut ! cria un passant en levant les bras. Il pleut ! La saison chaude revient !

Les portes s’ouvraient, les Askaris sortaient dans la rue, indifférents aux flaques boueuses, leur visage rayonnant tourné vers le ciel. Les premières pluies acides leur annonçaient la fin de la saison froide.

Elia porta la main à ses cheveux mouillés par le déluge. Dans la lumière bleue de la torche, protégée par un auvent, elle fixa quelques secondes le liquide noir qui lui tachait les doigts. La pluie était en train de dissoudre la teinture qui dissimulait ses cheveux roux.

Elle secoua la tête comme si elle venait de se réveiller d’un mauvais rêve. D’un geste sec, elle mit sa capuche. La pluie crépitait sur les pavés luisants, de plus en plus dense. Les stalactites qui pendaient des toits commençaient à fondre et une odeur de terre humide emplissait l’atmosphère. Elle n’avait pas de temps à perdre.

Elle se souvenait de ce que lui avait dit Sol, leur premier jour au Conclusar : « Tu me sauves la vie, je te sauve la vie, petite, même si parfois ça revient à te sauver de toi-même. » C’était à son tour de sauver Sol. Même si ce devait être de lui-même. Tout n’était pas perdu. Anouk et d’autres combattants étaient encore vivants, l’Aube se redresserait. Il fallait sauver Narvik, Tim, Édeline et tous ceux que le Palatium maintenait prisonniers.

La tête baissée, elle se fondit dans la foule euphorique de la Ville Éphémère. Au diable les prophéties. Après tout, il suffisait d’un flocon de neige pour déclencher une avalanche…

Et elle avait un plan.

*
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